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EMILE,
ou

DE L'ÉDUCATION.

Suite du Livre quatrième*

c« X L y a trente ans que , dans une

n Ville d'Icalie , un jeune homme expa-

» trié fe voyoic réduit à la dernière

» mifere. Il écoic né Calvinifte ; mais

>» par les fuites d'une écourderie , fe

» trouvant fugitif, en pays étranger,

>» fans reflburce, il changea de religion

»» pour avoir ài\ pain. Il y avoir dans

»' cette ville un hofpice pour les Pro-

n félytes,il y fut admis, En l'inftruifanc

Toiac IIL A
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3ï fur la controverfe, on lai donna des

>j doutes qu'il n'avoic p.is , & on lui

}) apprit le mal qu'il ignoroit: il entendit

5> des dognnes nouveaux , il vit des

» mœurs encore plus nouvelles ; il les

» vit , Se faillit en être la vidtime. Il

« voulut fuir, on l'enferma j
il fe plai-

» anit , on le punit de fes plaintes j
à

» la merci de fes tyrans, il fe vit traiter

» en criminel ,
pour n'avoir pas voulu

3> céder au crime. Que ceux qui favent

» combien la première épreuve de la

» violence & de l'injuftice irrite un

» jeune cœur fans expérience , fe figurent

» l'état du iîen. Des larmes de rage

« couloient de (es yeux, l'indignation

» i'étouffoit. Il imploroit le ciel & les

„ hommes , il fe confioit à tout le

» monde , & n'étoit écouté de perfonne.

» Il ne voyoit que de vils domeftiques

» fournis à l'infâme qui l'outrageoit ,

„ ou des complices du même crime,

3> qui fe railloient de fa réfiftance ôc
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3> rexcitoient à les imiter. 11 étoit perdu

5> fans un honnête Eccléfiaftique qui

»» vint à l'hofpice pour quelque affaire,

3» èc qu'il trouva le moyen de confulter

» en fecret. L' Eccléfiaftique croit pauvre

,

» 6c avoir befoin de tout le monde
;

>» mais l'opprimé avoit encore plus be-

j> foin de lui , & il n'héfita pas à favo-

»> rifer fon évafion , au rifque de fe faire

j> un dangereux ennemi.

»» Echappé au vice pour rentrer dans

»» l'indigence , le jeune homme luttoit

» fans fuccès contre fa deftinée; un mo-

» ment il fe crut au-delTus d'elle. A la

»> première lueur de fortune, (qs maux

» & fcm protedeur furent oubliés. Il

») fut bientôt puni de cette ingratitude ,

» toutes (qs efpérances s'évanouirent :

s» fa jeuneflTe avoit beau le favorifer

,

» fes idées romanefques gâtoient tout.

»> N'ayant, ni allez de talent, ni adèz

» d'adrede pour fe faire un chemin fa-

it cile y ne fâchant être ni modéré ni

A 2
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a méchant , il prétendit à tant de chofes y

« qu'il ne fut parvenir à rien. Retombé

M dans fa première détreffe, fans pain,'

»> fans afyle , prêt à mourir de faim ,"

M il fe relTouvint de fon bienfaiteur.

»> Il y retourne , il le trouve , il en

3î eft bien reçu \ fa vue rappelle à l'Ec-

» cléfiaftique une bonne adion qu'il

*} avoit faite ; un tel foHvenir réjouit

» toujours i'ame. Cet homme éroit na-

» turellement humain , compatiflant ; il

»5 fentoit les peines d'autrui par les

» fiennes, & le bien-être n'avoit point

>» endurci fon cœurj enfin, les leçons

>> de la fageffe ôc une vertu éclairée

s> avoient affermi fon bon naturel. Il

•> accueille le jeune homme , lui cherche

« un gîre , l'y recommande j il partage

»> avec lui fon nécelfaire , d peine fuffi-

jj fant pour deux. Il fait plus , il l'inf-

j> truit , le confole , il lui apprend l'art

»» difficile de fupporter patien^ment l'ad-

i> verfué. Qqws à préjugés, eft-ce d'un
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3> Prêtre , eft-ce en Italie que vous euflîez

}> efpéré tout cela ?

» Cet honnête Eccléfiaftique étoit un

x> pauvre Vicaire Savoyard, qu'une aven-

» ture de jeunefle avoit mis mal avec

» fon Evêque , ôc qui avoit pafTé les

>o monts pour chercher les relTources

33 qui lui manquoienc dans fon pays.

» Il n'étoit ni fans efprit , ni fans

» lettres ; & avec une figure intérelfante,

» il avoit trouvé des proredeurs qui le

)y placèrent chez un Miniftre pour élever

» fon fils. Il préféroit la pauvreté à la

»» dépendance , ôc il ignoroic commenc

9> il faut fe conduire chez les Grands,

90 II ne refta pas long-rems chez celui-

» ci y en le quittant , il ne perdit point

» fon eftime ; & comme il vivoit fage-

>» ment ôc fe faifoit aimer de tout le

» monde , il fe flacroit de rentrer en

»' grâce auprès de fon Evcque, & d'en

»' obtenir quelque petite Cure dans

»' les montagnes
,
pour y paiïer le refte

A
5
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» de fcs jours. Tel éroit le dernier

» terme de fon ambition.

» Un penchant naturel l'intérefToit

3î au jeune fugitif, & le lui fit exami-

» ner avec foin. Il vit que la niauvaife

» fortune avoit déjà flâri fon cœur

,

>» que l'opprobre &: le mc'pris avoient

»j abattu fon courage , & que fa fierté

,

>» changée en dépit amer , ne lui mon-

3> troit dans i'injuftice & la dureté des

» hommes
, que le vice de leur nature

» & la chimère de la vertu. Il avoic

»» vu que la religion ne fert que de

55 mafque à l'intérêt , & le culte facré

35 de fauve- garde à l'hypocrifie : il

55 avoit vu, dans la fubcilité des vaines

>» difputes , le Paradis &: l'Enfer mis

55 pour prix à des jeux de mots j il

î» avoit vu la fublime & primitive

» idée de la Divinité défigurée par les

5» fanrafques imaginations des hommes;

» & trouvant que ,
pour croire en Dieu ,

55 il falloit renoncer au jugement qu'on
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» avoir reçu de lui , il prie dans le

» même dédain nos ridicules rêveries
,

33 6c l'objet auquel nous les appliquons:

« fans rien favoir de ce qui eft , fans

j) rien imaginer fur la génération des

»> chofes , il fe plongea dans fa ftupide

» ignorance , avec un profond "mépris

« pour tous ceux qui penfoienr en favoir

M plus que lui.

» L'oubli de toute religion conduit à

« l'oubli des devoirs de Thomme. Ce

j) progrès étoit déjà plus d'à moitié fait

« dans le cœur du libertin. Ce n'étoit pas

» pourtant un enfuit mal né j mais l'in-

3") crédulité, la niifere, étouffant peu-à

»' peu le naturel , Tentraînoient rapide-

>» ment à fa perte , & ne lui préparoienc

» que les moeurs d'un gueux & la mo-

« raie d'un athée.

» Le mal
, prefque inévitable , n'étoic

« pas abfolument confonimc. Le jeune

« homme avoit des connoiffanccs , Se

« fon éducation n'avoit pas été négligée»

A ^



$ Emile,
»î 11 étoit dans cec âge heureux , où le

» fan;^ ç^ fermentation commence d'é-

» chautrer l'ame fans l'aiTervir aux fu-

5> reurs des fens. La fienne avoir encore

x> tout fon reiïbrc. Une honte native ,

w un caraélere timide fuppléoient à la

» gêne , 6< prolongcoient
,
peur lui ,

» cette époque dans laquelle vous main*

\» tenez votre élevé avec tant de foinr.

» L'exemple odieux d'une dépravation

j> brutale ôc d'un vice far.s charme,

» loin d'animer fon imagination, i'avoic

w amortie. Lon^-tems le dégoût lui tint

M lieu de vertu pour conferver fon in-

» nocence j ei!e ne devoir fuccomber

V qu'à de plus douces féduclions.

« L'Eccléhallique vit le danger & les

f) reirources. Les difficultés ne le rebu-

» terent point j il fe complaifoit dans

« fon ouvrage , il réfolut de l'achever ,

»j & de rendre à la vertu la victime

w qu'il avoit arrachée à l'infamie. Il s'y

» prie de loin pour exécuter fon projet j
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s» la beauté du motif animoit fon cou-

»> rage , & lui infpiroic à^s moyens

» dignes de fon zèle. Quel que fût le

>3 fuccès , il éroic sûr de n'avoir pas

» perdu fon rems *, on réuflîc toujours,

» quand on ne veut que bien faire.

33 II commença par gagner la con-

» fiance du Profélyte en ne lui vendant

i> point fes bienfaits , en ne fe rendant

33 point importun y en ne lui faifanc

» point de fermons, en fe mettant tou-

» jours à fa portée , en fe faifant petit

» pour s'égaler à lui. C'étoit , ce me
» femble, un fpedacle affez touchant,

>» de voir un homme grave devenir le

« camarade d'un polilTon , Se la vertu

33 fe prêter au ton de la licence
, pour

33 en triompher plus sûrement. Quand

»» l'étourdi venoit lui faire (qs folles con-

33 fidences & s'épancher avec lui , le

» Prêtre l'écoutoit , le mectoit à fon

» aife^ fans approuver le mal, il s'inté-

j> relfoit à tout. Jamais une indifcrette

A 5



jo Emile,
n cenfure ne venoit arrêter fon babil Se

5> refTerrer fon cœur. Le plaifir avec le-

v> quel il fe croyoic écouré, augmentoit

93 celui qu'il prenoit à tout dire. Ainiî

» fe fît fa confefiioiî générale , fans

j3 qu'il fongeâr à rien confeffer.

)» Après avoir bien étudié fes fenti-

« mens & fon caraûere, le Prêtre vie

« clairement que , fans être ignorant

>» pour fon âge , il avoii oublié tout ce

» qu'il lui importoit de favoir , & que

» l'opprobre où l'avcit réduic la fortune,

35 étouffoit en lui tout vrai fentiment

»•> du bien & du mal. Il eft un degré

j> d'abrutiffement qui ère la vie à l'âme ^

» Se la voix intérieure ne fait point fe

39 faire entendre à celui qui ne fonge

>3 qu'à fe nourrir. Pour garantir le jeune

J5 infortuné de cette mort morale dont

» il étoit il près , il commença pnr ré-

» veiller en lui l'amour-propre & VeC-

»> time de foi même. Il lui montroit un

» avenir plus heureux dans le bon em-
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« p]oi de fes talens , il ranimoic ciafjs

3j Ton cœur une ardeur gcnc'reufe , par

3> le récit des belles actions d'autrui
;

3> en lui faifanc admirer cciux qui les

» avoient faires , il lui reiidoic le deHr

33 d'en faire de fcmblables. Pour le dé-

» tacher infenfiblement de fa vie oifîve

)> èc vagabonde , il lui faifoit faire dfts

« extraits de livres choilîs ; de feip-nanc

« d'avoir bcfoin de ces extraits, il nour-

» riflûit en lui le noble fentiment de

3> la reconnoiffance. Il l'inftruifoic indi-

» reflement par ces livres ; il lui faifoic

» reprendre alfez bonne opinion de lui-

« même pour ne pas fe croire un être

» inutile à tout bien , & pour ne vou-

» loir plus fe rendre niéprifable à Us

» propres yeux.

3j Une bagatelle fera juger de l'art

>» qu'employoït cet homme bienfiifanc

» pour élever infenfibltme::t le cœur

" de Ion difciple au-dclTus d^ h balTllfe ,

» fans patohre Tonger à fcji inftruclion.

A 6
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n L'EccIéfiaflique avoic une probicé il

3* bien reconnue , &z un difcerncmenc

ï> fi sûr , que plufieurs petfonnes aimoienc

« mieux faire palTer leurs aumônes par

» (qs mains
, que par celles des riches

» Curés àçs villes. Un jour qu'on lui

« avoir donné quelqu'argent à diftribuer

» aux pauvres , le jeune homme eur,

« à ce titre , la lâcheté de lui en de-

M mander. Non , dit-il , nous fommes

sj frères , vous m'appartenez , & je ne

» dois pas toucher à ce dépôt pour mon

» nfage. Enfuite il lui donna de fon

3> propre argent autant qu'il en aveit

» demandé. Des leçons de cette efpece,

59 font rarement perdues dans le cœur

» des jeunes ^ens qui ne font pas toiK-

M à- fait corrompus.

33 Je me lalTe de parler en tierce

» perfonne , d-c c'eft un foin fort fu-

î» perflu j car vous fentez bien , cher

i> concitoyen , que ce malheureux fu-

» gitif, c'eft moi-même
j

je me crois
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j> affez loin des défordres de ma jeu-

» nelTe pour ôfer les avouer ; & la main

3> qui m'en tira , méiite bien qu'aux

» dépens d'un peu de honte, je rende,'

» au moins , quelque honneur à (es

« bienfaits.

« Ce qui me frappoic le plus , étoit

» de voir , dans la vie privée de mon

>ï digne maître, la vertu fans hypociifie,'

>j l'humanité fans foibleflfe, des difcours

>3 toujours droits & iîmples , ôc une

>3 conduite toujours conforme à ces dif-

>y cours. Je ne le voyois point s'inquiéter

»ï f\ ceux qu'il aidoit alloienc à Vêpres,"

» s'ils fe confelfoient fouvenr, s'ils jeû-

»ï noient les jours prefcrits , s'ils faifoient

5ï maigre j ni leur impofer d'autres con-;

»> dirions femblables , fans lefquelles,'

»ï dut-on monrir de mifere , en n'a

« nulle aflîftance à efp érer des dévots.

>î Encouragé par ces obfervations >

» loin d'étaler moi-même à fcs yeux le

» zèle affedé d'un nouveau converti ^ jf
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« ne lui cachois point trop mes minières

n de penfer , 3c ne l'en voyois p.is plus

« fcciadalifé. Quelquefois j'aurois pu me

» dire : il me paffe mon indifférence

n pour le culte que j'ai embrafTé , en

35 faveur de celle qu'il me voit aaili

>5 pour le culce dans lequel je fuis né;

î> il fut que mon dédain n'eft plus une

« affaire de parti. Mais que devois-je

» penfer ,
quand je l'entendois quelque-

M fois approuver des dogmes contraires

3î à ctux de l'Eglife Romaine , & pa-

3> roîrre eftimer médiocrement toutes

»5 ces cérémonies ? Je l'aurois cru pro-

35 reftant déguifé , fi je l'avois vu moins

55 fidèle à ces mêmes ufagcs dont il

55 fembloit faire affez peu de cas j
mais

« fâchant qu'il s'acquittoit fans témoin

55 de fes devoirs de Prêtre auiTi ponc-

55 tuellement que fous les yeux du Pu-

55 bîic , je ne fwois plus que juger de

M ces contradidions. Au défaut près

,

j> qui jadis avoit attiré fa difgrace , &
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« dont il n'ccoic pas trop bien conigé,

3j ia vie éroit exemplaire , Tes maurs

>5 étoieîK irréprochables , fes dikours

5> honnêtes è<. judicieux. En vivant avec

« lui dans la plus grande intimité
, J'?.p-

»' prenois à le refpeéler chaque jour

» davantage; & tant de bonté m'ayanr

» tout-à-fait gagné le cœur
,
j'atîendois

J5 avec une curieufe inquiétude le mo-

>^ ment d'apprendre fur quel principe il

» fondoit Tuniformité d'une vie au(lî

>j llnguliere.

33 Ce moment ne vint pas fi-tôt.

» Avant de s'ouvrir à fon difciple , il

>5 s'efforça de faire germer les femences

>' de raifon ^' de bonté qu'il jettoic

33 dans fon ame. Ce qu'il y avoic en

» moi de plus difficile à détraire étoic

« une orgueilleufe mifanthropie , une

33 certaine aigreur contre les riches &
» les heureux du monde , comme s'ils

s» l'euirenc éré i mes dépens , & que

M leur prétendu bonheur eut été ufurpé
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»» fur le mien. La folle vanité de la

» Jennefle qui regimbe contre i'humi-

j> liation , ne me donnoit que trop de

» penchant à cette humeur coleie j ôc

« l'amour-propre que mon Mentor tâ-

» choit de réveiller en moi, me portant

»» à la fierté , rendoit les hommes encore

s» plus vils à mes yeux , & ne failoic

» qu'ajouter ,
pour eux , le mépris à la

» haîne.

» Sans combattre diredement cet or-

jj gueil , il Tempccha de fe tourner en

» dureté d'ame , & fans m'ôter l'eftime

» de moi-même , il la rendit moins dé-

» daigneufe pour mon prochain. En

)» écartant toujours la vaine apparence

» & me montrant les maux réels qu'elle

» couvre , il m'apprenoic à déplorer les

» erreurs de mes femblables , à m'at-

5« tendrir fur leurs miferes , &: à les

» plaindre plus qu'à les envier. Emu de

» compailion fur les foibleffes humaines,

M par le profond fentiment des fiennes^ il
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» voyoit par- tout les hommes vidimes

» de leurs propres vices & de ceux

M d'aiitrui
5

il voyoit les pauvres gémir

53 fous le joug des riches , & les riches

> fous le joug des préjugés. Croyez-

>j moi , difoit-il , nos iliu/îons , loin de

»> nous cacher nos maux, les augmemenr,

» en donnant un prix à ce qui n'en a

»> point, ôc nous rendant fenfibles a

i> mille faufifes privations que nous ne

» fentirions pas fans elles. La paix de

»> l'ame confifte dans le mépris de tout

» ce qui peut la troubler ; l'homme qui

» fait le plus de cas de la vie , eft ce-

» lui qui fait le moins en jouir, & ce-

jï lui qui afpire le plus avidement au

» bonheur , efl: toujours le plus miférable.

» Ah.' quels trilles tableaux, m'é-

»ï criois-je avec amertume! s'il faut fe

» refufer à tout , que nous a donc fervi

j> de naître , ôc s'il faut méprifer le

j> bonheur même ,
qui eft-ce qui fait

» t:re heureux? C'eft moi, répondit mi
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a jour le Pierre, d'un ton dont Je fus

ï» frappé. Heureux , vous ! fi peu for-

« tuné , fi pauvre , exilé
,

perfécuté
;

j> vous ères heureux ! Ec qu'avez-vous

» fair pour l'être ? Mon enfant , reprit-

» il
5

je vous le dirai volontiers.

» Là-deiïlis il me fit entendre qu'a-

33 piès avoir reçu mes confeiiions , il

35 vouloir me faire les Tiennes. J'épan-

»> cherai dans votre fein , me dit-il

»5 en m'embradant , tous les fcnt:-

9î mens de mon cœur. Vous me ver-

n rez , finon tel que je fuis, au moins

3î tel que je me vois moi - mcaie.

» Quand vous aurez reçu mon entkre

« profelîion de foi
,

quand vous cou-

« noîtrez bien l'état de mon ame ,

»> vous faurez pourquoi je m'eftime

M heureux , & , fi vous penfez comme

3ï moi , ce que vous avez à faire pour

î> l'être. Mais ces aveux ne font pas

s> l'affaire d'un moment ; il faut du

jî tems pour vous expofer tout ce que
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as je peafe fur le fort de Thcmme ,"

»> & fur le vrai prix de la vie : pre-

j> nons une heure , un lieu commode

)} pour nous livrer paifiblement à cet

» encretien.

j> Je marquai de rempreiferaent a

^> Tenceridre. Le rendez-vous ne fut

» pas renvoyé plus tard qu'au lende-

» main matin. On étoit en été , nous

»> nous levâmes à la pointe du jour. Il

« me mena hors de la ville , far une

» haute colline , au - de (Tous de la»

» quelle pafloit le Pô , dont on voyoic

»> le cours à travers les fertiles rives

» qu'il baigne. Dans l'éloignement

,

« l'immenfe chaîne des Alpes cou-

» ronnoit le payfige. Les rayons du

»> foleil levant , rafoienc déjà, les plai-

« nés ,
&• projettant fur les champs

» par longues ombres les arbres , les

» coteaux , les maifons , enrichiffoienE

» de mille accidens de lumière , le

» plus beau tableau dont l'œil humain
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}> puilîe être frappé. On eût dît que

» la Nature étaloic à nos yeux toute

« fa magnificence , pour en offrir le

9î texte à nos entretiens. Ce fut-U
,

« qu'après Avoir quelque tems contem-

»5 plé ces objets en filence , l'hamme

» de paix me parla ainH »>
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PROFESSION DE FOI

DU FICAIRE SAVOYARD.

XVJL o N enfant , n'attendez de moi

ni des difcours favans , ni de ptofonds

raifonnemens. Je ne fuis pas un grand

Philofophe , &: je me fonde peu de

l'être. Mais j'ai quelquefois du bon

fens , & j'aime toujours la vérité. Je

ne veux pas argumenter avec vous ,'

ni même tenter de vous convaincre
;

il me fuffit de vous expofer ce que je

penfe dan-s la Simplicité de mon cœur.

Confultez le vôtre durant mon dif-

cours \ c'eft tout ce que je vous deman-

de. Si je me trompe, c'eft de bonne-foi;

cela fuffit pour que mon erreur ne me
foit pas imputée à crime

j
quand vous

vous tromperiez de même , il y auroit

peu de mal à cela : fi je penfe bien , la

raifon nous eft commune , & nous avons
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le même intérê: à l'écourer

;
pourquoi

ne penferiez-vous pas comme moi ?

Je fuis né pauvre & payfan, deftiné

par mon état à cultiver la terre j mais

on crue plus beau que j'apprifle à ga-

gner mon pair, dans le métier de Prêtre,

& l'on trouva ic moyen de me faire

étudier. Apurement ni mes parens , ni

moi , ne fongions guères à chercher en

cela ce qui étoit bon, véricable, utile,

mais ce qu'il falloit favcir pour être

ordonné. J'appris ce qu'oii vouloir que

j'apprifle
y
je dis ce qu'on vouloir que

je dilfe
;

je m'engageai comme on vou-

lue , & je fus fait Prêtre. Mais je ne tar-

dai pas à fentir qu'en mobligeant de

lî'être pas homme , j'avois promis plus

qu? je ne pouvois tenir.

On nous die que la confcience eft

l'ouvrage Hgs préjugés ; cependant je

fais par mon expérience , qu'elle s'obf-

tine à fuivre l'ordre de la. Nature con-

tre toutes ks loix des hommes. On x
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beau nous tléfendre ceci ou cela , le

remords nous reproche toujours foi-

blement ce que nous permet la Nature

bien ordonnée , à plus forte raifon ce

qu'elle nous prtfcrit. O bon jeune

homme ! elle n'a rien dit encore à vos

i^ns -y vivez lougtems dans l'état heu-,

reux , où fa voix eft celle de l'innocence.

Souvenez-vous qu'on l'ofFenfe encore

plus quand on la prévient
,
que quand

on la combat ; il faut commencer par

apprendre à rélîfter, pour favoir quand

on peut céder fans crime.

Dès ma jeunefle j'ai refpedé le ma-

riage comme la première & la plus

fainte inftitution de la Nature. M'é-

tant ôté le droit de m'y foumettre , je

réfolus de ne le point profaner j car;

malgré mes claflfes ^ mes études

,

ayant toujours mené une vie uniforme

& (impie
,

j'avois confervé dans mon

cfprit toute la clarté des lumières pri-

mitives \ les maximes du monde ne
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les avoient point obfcurcies , & ma paa-

vietc m'éloignoit des tencacions qui

didenc les fophifmes du vice.

Cette réfolution fut précifément ce

qui me perdit \ mon refpeâ; pour le

lit d'autrui laiflà mes fautes à décou-

vert. 11 fallut expier le fcandale : ar-

rêté , interdit, chafle
, je fus bien plus

la viiftime de mes fcrupules que de mon

incontinence , & j'eus lieu de com-

prendre , aux reproches dont ma dif-

grace fut accompagnée , qu'il ne faut

fouvent qu'aggraver la faute pour échap-

per au châtiment.

Peu d'expériences pareilles mènent

loin un efpric qui réfléchie Voyant

par de rriftes obfervations renverfer

les idées que j'avois du jufte , de l'hon-

nête , & de tous les devoirs de l'homme
,

|e perdois chaque jour quelqu'une àts

opinions que j'avois reçues \ celles qui

me refl:oient ne fuffifant plus pour faire

enfemble un corps qui pût fe foutenir

par
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par lui - même ,
je feiitis peu - à - peu

s'obfcurcir dans mon efpric l'évidence

des principes j & , réduit enfin à ne fa-

voir plus que penfer , je parvins an

même point où vous êtes j avec cette

différence, que mon incrédulité, fraie

tardif d'un âge plus mûr , s'étoit for-

mée avec plus de peine, ôc devoit être

plus difficile à détruire.

J'étois dans ces difpofitions d'incer-

titude ôc de doute, que Defcartes exige

pour la recherche de la vérité. Cet

état eft peu fait pour durer , il eft in-^

quiétant de pénible j il n'y a que l'in-

térêt du vice ou la pareffe de l'âme qui

nous y laifle. Je n'avois point le cœur

affe? corrompu pour m'y plaire , ôc

rien ne conferve mieux l'habitude de

réfléchir , que d'être plus content de

foi que de fa fortune.

Je meditois donc fur le trifte fott

des mortels , flottans fur cette mer des

opinions humaines , fans gouvernail

,

Tom. III, B
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fans boulTole, Se livres à lenrs partions

orageiifes, fans autre guide qu'un pilote

inexpérimenté qui méconnoît fa route ,

&C qui ne fait ni d'où il vient, ni où il

va. Je me difois : j'aime la véricé
, je

la cherche &: ne puis la reconnoître
;

qu'on me la montre , ôc j'y demeure

attaché: pourquoi faut-il qu'elle fe dé-

robe à l'emprelTement d'un cœur fait

pour l'adorer ?

Quoique j'aie fouvent éprouvé de

plus grands maux , je n'ai jamais mené

une vie aulîî conftamment défagréable

que dans ces tems de trouble &c d'an-

xiété , où fans ce(fe errant de doute en

doute
, je ne rapportois de mes longues

méditations qu'incertitude , obfcurité ,

contradictions fur la caufe de mon être

ôc fur la règle de mes devoirs.

Comment peut - on être fceptique

par fyftême &z de bonne - foi ? Je ne

faurois le comprendre. Ces Philofo-

phes , ou n'exiftent pas , ou font les
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plus malheureux ^\.qs hommes. Le

doute far les chofes qu'il nous importe

de connoîrre , eft un état trop violent

pour rcfprit humain j il n'y réfille pas

long-tems , il fe décide malgré lui de

manière ou d'autre , & il aime mieux

fe tromper que ne rien croire.

Ce qui redoubloit mon embarras ;

étoit j qu'étant né dans une Eglife qui

décide tout , qui ne permet aucun

doute , un feul point rejette me faifoic

rejetter tout le relie , Se que l'impoflî-

bilité d'admettre tant de décidons ab-

furdes , me détachoit auffi de celles

qui ne l'étoient pas. En me difant :

croyez tout, on m'empèchoit de rien

croire, ôc je ne favois plus où ni'arrôter.

Je confultai les Philofophes
,
je feuil-

letai leurs livres , j'examinai leurs di-

verfes opinions; je les trouvai tous fiers,

affirmât ifs , dogmatiques , nicme dans

leur fccpticifme prétendu , n'ignorant

rien , ne pouvant rien , fe moquant
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les uns des autres ; & ce point , com-

mun à cous j me parut Je fcul fur le-

quel ils ont tous raifon, Triomphans

quand ils attaquent , ils font fans vi-

gueur en fe défendant. Si vous pefez

les raifons , ils n'en ont que pour dé-

truire y Cl vous comptez les voix , cha-

cun eft réduit à la ficnne j ils ne s'ac-

cordent que pour difputer : les écouter

n'étoit pas le moyen cie fortir de mon
incertitude.

Je conçus que l'infufHfance de l'ef-

prit humain efl: la première caufe de

cette prodigieufe diveriitc de fenti-

mens , ôc que l'orgueil ell la fcconde.

Nous n'avons point les mefures de

cette machine immenfe j nous n'en

couvons calculer les rapports ; nous

n'en connoiflTons, ni les premières loix

,

ni la caufe finale y nous nous ignorons

nous-mêmes ; nous ne connoilTons , ni

notre nature , ni notre principe adif
;

à peine favons-nous ii l'homme eft un
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être fimple ou compofé ; des myfteres

impénétrables nous environnent de

toutes parts \ ils font au-defTus de la ré-

gion fenfible
;
pour les percer , nous

croyons avoir de Tintelligence, & nous

n'avons que de riinaginatlon. Chacun

fe fraye , à travers ce Monde imagi-

naire , une route qu'il croit la bonne
;

nul ne peut favoir fi la fienne mené au

but. Cependant , nous voulons tout pé-

nétrer , tout connoître, La feule chofe

que nous ne favons point , ell d'igno-

rer ce que nous ne pouvons favoir.

Nous aimons mieux nous déterminer

au hafard , Se croire ce qui h'eft pas

,

que d'avouer qu'aucun de nous ne peut

voir ce qui eflr. Petite partie d'un grand

tour , dont les bornes nous échappent

,

& que fon auteur livre à nos folles dif-

putes , nous fommes affez vains pour

vouloir décider ce qu'eft ce tout en lui-

même , Se ce que nous fommes par

rapport à lui,

B }
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Quand les philofophes feroient cm

état, de découvrir la vérité , qui d'entre

eux prendroic intérêt à elle ? Chacun

{aie bien que fon fyftéme n'eft pas

mieux fondé que les autres j mais il le

foutient ,
parce qu'il eft: à lui. Il n'y en

a pas un feul qui , venant à connoîtrc

le vrai & le faux , ne préférât le men-

fonge qu'il a trcivé à la vérité décou-

verte par un autre. Oti eft le Philofo-

phe qui , pour fa gloire , ne trompe-

roic pas volontiers le génie humain ?

Où eft celui qui , dans le fectec de

fon cœur, fe propofe un autre objet que

de fe diftinguer ? Pourvu qu'il s'élève

au-deffus du Vulg:\ire ,
pourvu qu'il

efface réclat de fes concurrens ,
que

demande-t-il de plus? L'efTentiel eft

de penfer autrement que les autres.

Chez les croyans il eft athée , chez les

athées il feroit croyant.

Le premier fruit que je tirai de ces

réflexions , fut d'apprendre à borner
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mes recherches à ce qui m'incirelToic

immédiatement ; à me repofer dans

une profonde ignor.mce fur tout le

refte , Se à ne m'inquiéter , jufqu'au

douce
,
que des chofes qu'il m'impor-

toit de favoir.

Je compris encore que , loin de me

délivrer de mes douces inutiles, les Phi-

lofophes ne feroienc que multiplier

ceux qui me tourmenroient j & nen ré-

foudroient aucun. Je pris donc un autre

guide , & je me dis : confultons la lu-

mière intérieure , elle m'égarera moins

qu'ils ne m'égarent , ou , du moins
,

mon erreur fera la mienne , & Je me

dépraverai moins en fuivant mes pro-

pres illufions , qu'en me livrant à leurs

menfonges.

Alors , repalFanc dans mon efpric

les diverfes opinions qui m'avoienc

tour -à -tour entraîné depuis ma naif-

fance
, je vis que , bien qu'aucune

d'elles ne fût alFez évidente pour

B4
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produire immédiatement la convic-

tion , elles avoient divers degrés de

vraifemblance , & que l'aflentimenc

intétienr s'y prètoit ou s'y refafoic à

différentes mefures. Sur cette première

obfcrvation , comparant entr'elles toutes

ces différentes idées dans le lllence

^Qs préjugés
, je trouvai que la pre-

mière , ôc la plus commune , étoit

aufîi la plus iimple & la plus raifon-

nable j & qu'il ne lui manquoit
, pour

réunir tous les futfrages , que d'avoir

été propofée la dernière. Imaginez

tous vos Philofophes anciens & mo-

dernes , ayant d'abord épuifé leurs bi-

fares fyftêmes de forces , de chances

,

de fatalité , de néceilîté , d'atomes , de

Monde animé , de matière vivante ,

de matérialifme de toute cfpèce j &
après eux tous l'illuflre Claïke , éclai-

rant le Monde , annonçant enfin l'Être

des Etres & le difpenfareur des chofes.

Avec quelle univerfelle admiration

,
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avec quel applaudidemenc unanime

n'eût point été reçu ce nouveau fyftcme

fi grand , fi confolant , fi fublime , fi

propre à élever Tâme , à donner une

bâfe à la vertu , &i eu même tems fi

frappant , fi lumineux , fi fimple , 6: ,

ce me fembie , offrant moins de chofc-s

incompréhenfibles à l'efprit humain,

qu'il n'en trouve d'abfuides en tout au-

tre fyllême ! Je me difois : les ob;c6):ions

infolubles font communes à tous, par-

ce que l'efprit de l'homme eft trop

borné pour les réfoudre , elles ne prou-

vent donc contre aucun par préférence ;

mais quelle différence entre les preuves

directes ? Celui-là feul qui explique tout

ne doit-il pas être préféré
,
qusnd il n'a

pas plus de difficulté que les autres ?

Portant donc en moi l'amour de la

vérité pour toute Philofophie , & pour

toute méthode une règle facile Ôc fim-

ple , qui me difptjnfe de la vaine fubri-

Uté des argumeiis, je reprends , fur cette

B5
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règle , l'examen des connoinances qui

m'intéreiïenr , rcfolii d'Admettre pour

évidente toutes celles auxquelles ,

dans la fincérlté de mon cœur
, je ne

pourrai refufer mon confentement
j

pour vraies , routes celles qui me pa-

roîtronc avoir une liaifoii néceifaire

avec ces premières j & de lailTer toutes

Iqs autres dans l'incertitude , (2\\s les

rejetter ni les admettre , & fans me
tourmenter à les éclaircir , quand

elles ne mènent à rien d'utile pour la

pratique.

Mais qui fuis-je ? Quel droit ai-je

de juger les chofes, & qu'eft-ce qui dé-

termine mes jugemens ? S'ils font en-

traînés , forcés par le:- imprellions q ue

je reçois
,

je me fatigue en vain à ces

recherches , elles ne fe feront point ,

ou fe feront d'elles-mêmes, fans que je

me mcle de les diriger. Il faut donc

tourner d'abord mes regards fur moi,

pour connoître l'indrumenc dont je
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veux me fervir , & jufqu'à quel peint

je puis me 'fier à fon ufige.

J'exifte , & j'ai des fens pi»r iefquels

je fuis afFc-dé. Voilà la première vtricé

qui me frappe , & à laquelle je fuis

forcé d'acquivfcer. Ai - je un feiiciment

propre de mon cxiftence , ou ne la

fens-je que par mes fenfations ? Voild

mon premier doute, qu'il m'efl:
,
quanc

à préfenc , impudible de réfoudre. Car

étant continuellement aflPcélé de fenfa-

tions , ou immédiatement , ou par la.

mémoire , comment puis-je favoir fi

Je feiîtiment du moi ed quelque chofe

hors de cqs niên.ies fenfations , oc s'il

peut erre indépendant d'elles ?

Mes fenfations fe paflfent en moi ,

puisqu'elles me font fentir mon exif-

tence \ mais leur caufe m'ed étran-

gère , puifqu'elles m'aiTeclent malgré

que j'en ai , & qu'il ne dépend de

moi ni de les produire, ni de les anéan-

tir. Je conçcis donc clairement que
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ma fenfanon
,
qui eft moi , 6c fa caufg

ou fon objer, qui eft hors de moi, ne-

font pas la même chofe.

Ainfi non - feulement j'exifte , mais

il exirte d'autres êtres , favoir \^s objets

de mes fenfations; & quand cq% objets

»e feroient que des idées , toujours

cft-il vrai que ces idées ne font pas moi.

Or y tout ce que je fens hors de moi

& qui agit fur mes hns , je l'appelle

matière j & toutes Us portions de ma-

tière que je conçois réunies en êtres

individuels , je les appelle àes corps.

Ainfi , toutes les difpures àts- idéahftes

& des matérialises ne fignifient rien

pour moi : leurs diflindlions fur l'ap-

parence & la réalité des corps font àts-

chimères.

Me voici déjà tout auflî fur de l'exif-

rence de l'Univers que de la mienne.

Enfuite je réfléchis fur les objets de

mes fenfations j &: trouvant en moi la

faculté de les comparer , je me fens-



ou DE l'Éducation. u
doué d'une force adbive que je ne fa-

vois pas avoir auparavant.

Appercevoir, c'eft fentir ; comparer,"

c'efl: juger : juger & fentir ne font pas

la même chofe. Par la fenfition , les

objets s'ofîiLen.t à moi fé^^arés , ifolés
,

tels qu'ils font dans la Nature
\

par la

comparaifon je \ts remue , je les tranf-

porte ,
pour aVnfi dire, je les pofe l'un

fur l'autre pour prononcer fur leur dif-

férence ou fur leur fimilitude, & gé-

néralement fur tous leurs rapports. Se-

lon moi, la faculté diftindive de l'être

aélif ou intelligent, eft de pouvoir don-

ner un fens à ce mot cjl. Je cherche en

vain dans l'être purement fenfitif^

cette force intelligente qui fuperpofe

& puis qui prononce
j

je ne la fautois

voir dans fa nature. Cet être paffif Îqw'

tira chaque objet féparé nent , ou mê-

me il fentira l'objet total formé des

deux; mais n'ayant aacinî force pour

les replier l'un fur Tautre, il ne les con>
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parera jamais, il ne les jugera point.

Voir deux objets à la fois , ce n'eit

pas voir leurs rapports, ni juger de

leurs différences \ appercevoir plufiears

objets les uns hors des autres , n'eft pas

\t^ nombrer. Je puis avoir au même

inftant l'idée d'un grand bacon 6c

d'un petit bâton fans les comparer

,

fans juger que l'un eft plus petit que

l'autre , comme je puis voir à la fuis

ma main entière fans faire le compte

de mes doigts *. Ces idées compara-

tives , /jA/j grande plus petit ^ de mc-

nie que les idées numériques (Wm , de

deux , &ic. ne font certainement pas

àQS fenfations, quoique mon efprit ne

les produife qu'à Toccaiion de m£S îtn.'

fations/

On nous dit que l'être fenfitif dif-

* Les relations de M. He la Conciamine nous par-

lent d'un peuple qui ne f.ivoit compter <]uc jufqii'à

trois. Cependant , les hommes qui corrpofoienc ce peu-

ple ayant des mains , a voient fouvent apperju leurs

doigts, fans favoir compter jiiffiu'à cinq.
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tinsue les fenfations les unes des autres

par les différences qu'ont entre elles

ces mêmes fenfations : ceci demande

explication. Quand les fenfations font

différentes , l'être fenfitif les diftingue

par leurs différences : quand elles font

femblables , il \ç.^ diftingue parce qu'il

fent les unes hors àts autres. Autre-

ment, comment, dans une fîruation fi-

multanée , diftingueroit- il deux objets

égaux ? Il faudroic néceffairement qu'il

confondît cqs deux objets & les prît

pour le même, fur-tout dans un fyf-

lême où l'on prétend que les fenfations

repréfentatives de l'étendue ne font

point étendues.

Quand les deux fenfations à compa-

rer font apperçues, leur impreflion eft

faite , chaque objet eft fenti , les deux

font fentis j mais leur rapport n'eft pas

fenti pour cela. Si le jugement de ce

rapport n'étoir qu'une fcnfation , & me

venoit uniquement de l'objet , mes ja-
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gemens ne me tromperoient jamnîs
,'

puifqu'il n'eft jamais faux que je fenie

ce que je fens.

Poui-quoi donc efl: - ce que je me
trompe fur le rapport de ces deux bu-

tons , fur-tout s'ils ne fout pas paral-

lèles ? Pourquoi dis-je
,

par exemple,

que le petit bâton eft le tiers du grand ,

tandis qu'il nti\ eft que le quart ? Pour-

quoi l'image, qui eft la fcnfacion, n'eft-

elle pas conforme à fon modèle
,
qui eft

l'objet ? C'eft que je fuis a(5lif quand je

juge , que l'opération qui compare eft

fautive , & que mon entendement qui

juge les rapports, mêle (&s erreurs à la

vérité àes fenfations qui ne montrent

que les objets.

Ajoutez à cela une reflexion qui

vous frappera , je m'aflure , quand vous

y aurez penfé , c'eft que fi nous étions

purement paftifs dans l'ufage de nos

fens , il n'y auroit entre eux aucune

communication j il nous feroit impof-
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fible de connoître que le corps que

nous touchons ôc l'objec que nous

voyons font le même. Ou nous ne

fentirons jamais rien hors de nous ,'

ou il y auroic pour nous cinq Tubftan-

ces fenfibles , dont nous n'aurions nul

moyen d'appercevoir l'identité.

Qu'on donne tel ou tel nom à cette

force de mon efprit qui rapproche &
compare mes fenfations

j
qu'on l'ap-

pelle attention ^ médication , réflexion ,

ou comme on voudra y toujours eft-il

vrai qu'elle eft en moi ôc non dans les

chofes , que c'efl: moi feui qui la pro-

duis
,
quoique je ne la produife qu'a

Toccafion de l'imprefllon que font fuc

moi les objets. Sans être maîcr>" de fenr

tir ou de ne pas fentir, je le fuis d'exa-

miner plus ou moins ce que je fens.

Je ne fuis donc pas fîmplement un

être fenlîtif ôc pafljf , mais un être a6tif

& intelligent j &, quoi qu'en dife la Phi-

lofophie , j'ôferai prétendre à riion-
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neur de penfer. Je fnis feulemenr que la

vérité eft dans les chofes ôc non p.is dans

mon efprit qui les juge , (k que moins

je mets du inien dans les jugemens que

j'en porte
,

plus je fuis fur d'appro-

cher de la vérité : ainfî , ma règle de me

livrer au fentiment plus qu'à la raifou

eft confirmée par la rai fon mcme.

M'étaiît
, pour ainfi dire , afTuré de

moi - même , je commence à regarder

hors de moi , & je me confidere , avec

une forte de frémifTement
, jetré , per-

du dans ce vafte univers, & cmme
noyé dans l'immenfité des êtres , fans

lien fa voir de c*; qu'ils font , ni entre

eux , ni par rapport à moi. Je les étu-

die
, je les obferve , de le premier

objet qui fe préfente à moi pour les

comparer , c'eft moi-même.

Tout ce que j'apperçois par les fens

eft matière, & je déduis to-utes les pro-

priétés eflTentielles de la matière des

qualités fenfibles qui me la font apper-
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cevoir , & qui en font inféparables. Je

la vois tantôr en mouvement ôc tantôt

eifkepos * , d'où j'infère que , ni le re-

pos , ni le mouvement ne lui font ef-

fentiels , mais le mouvement étant une

adtlon , eft l'effet d'une caufe dont le

repos n'eft que l'abfence. Quand donc

rien n'agit fur la matière, elle ne fe

itieut point , & par cela même qu'elle

eft indifférente au repos 3c au mouve-

ment , fon état naturel eft d'être en re-

pos.

J'apperçois dans les corps deux fortes

de mouvemens , fçavoir ; mouvement

communiqué , & mouvement fponta-

né ou volontaire. Dans le premier , la

caufe motrice eft étrangère au corps

* Ce repos n'eft, (i ['on veut, que rcLitif; mais

pui''<jiic nous obfcrvons du plus ou du moins dans le

mouvement , nous concevons très-clairement un des

deux ternies extrêmes oui e.'l le r^pos , & nous le con-

cevons fi bien que nous fommes enclins même à prea-

dre pour abfohi le repos qui n'tft que relatif. Or , il

n'cft pas vrai que le mouvement foit de l'eircncc d«

h matière , fi elle peut être conçue en repos.
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mû ; dans le fécond elle eft en lui-

même. Je ne conclurrai pas de-là que le

mouvement d'une montre
,

par exem-

ple , eft fpontané j car fi rien d'étranger

au relTort n'agiffoit fur lui , il ne len-

droit point à fe redreffer, Se ne tireroit

pas la chaîne. Par la même raifon je

n'accorderai point non plus la fpon-

tanéité aux fluides , ni au feu mcme
qui fait leur fluidité *.

Vous me demanderez fi les mouve-

mens des animaux font fpontané:
j

je

vous dirai que je n'en fais rien , mais que

l'analogie eft pour l'aflirmacive. Vous

me demanderez encore comment je

fais donc qu'il y a des mouvemens fpon-

ranés
j

je vous dirai que je le fais parce

que je le fens. Je veux mouvoir mon
bras & je le meus , fans que ce mouve-

* Les Chymiftes regardciu le ffogiflique ou l'clc-

nient du feu comme éparj , immobile , & llaf,nant

dans les mixtes dont il fait partie ; julqu'à ce que

ces caufes étrangères le dégagent , le réuniffsm , le

Bictccnc en mouvement ôc le ch>ingcu: en feu.
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ment aie d'autre caufe immédiate que

ma volonté. C'eft en vain qu'on vou-

droit laifonner pour détruire en moi

ce fentiment , il elt plus fort que toute

évidence j autant vaudroit me prouver

que je n'exifte pas.

S'il n'y avoir aucune fpontanéitc

dans les aétions d?s hommes , ni dans

rien de ce qui fe fait fur la terre, on

n'en feroit que plus embarrafl'é à ima-

giner h première caufe de tout mou-

vement. Pour moi
, je me i^ns tellement

perfuadé que l'ét.it naturel de la mar

tiere eft d'être en repos , & qu'elle n'a

par elle-mcme aucune force pour agir,

qu'en voyant un corps en mouvement,

je juge aufli-tot , ou que c'eft un corps

animé , ou que ce m^ouvement lui a été

communiqué. Mon efprit refufe tout

acquiefcement à l'idée de la matière

non ognrnifce , fc mouvant d'elle-même

ou produifant quelque adbion.

C 'jpendanc c^z univers vilible eft
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matière ; m^itiere cparfe 3c morte *
,

qui n'a rien dans (on tour de l'union
,

de l'organifation , du fentiment com-

mun des partii.s d'un corps animé
;
puif-

qu'il efl; certain que nous , qui fommes

parties , ne iious fcntons nullement dans

le tout. Ce même univers eft en mou-

vement , ôc dans (es mouvemens ré-

glés , uniformes , aHlijettis à des loix

conftantes , il n'a rien de cette liberté

qui paroît dans les mouvemens fpon-

tanés de l'homme ôc des animaux- Le

Monde n'eft donc pas un grand animal

qui fe meuve de lui- mémej il y a donc

de £qs mouvemens quelque caufe étran-

gère à lui , laquelle je n'apperçois pas:

mais la perfuafion inrérieure me rend

cette caufe tellement feniîb'e , que je

* J'ai fait tous mes efforts pour concevoir une mo-

lécule vivante , fans pouvoir en venir à bout. L'idée

de la matière Tentant fans avoir des fcns , nie paroît

inintelligible &. contradictoire. Pour adopter ou reje-

ter cette idée , il faudroit commencer par la com-

prendre j 8c j'avoue <]«e je n'ai pas ce bonheur-là.
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ne puis voir rouier le foleil fans ima-

giner une force d]Lii le pouflTe ; ou que,

a h rcrre tourne , je crois fentir une

main qui la fuir tourner.

S'il faut admettre des loix générales

dont je n'apperçois ponit les rapports

efiTentiels avec la manere , de quoi

ferai-je avancé ? Ces loix n'étant point

des êtres réels , des fubftances , ont

donc quelqu'aurre fondement qui m'eft

inconnu. L'expérience ôc l'obferva-

tion nous ont fait connoître les loix

du mouvement: ces loix déterminent

les effets uns montrer les caufes j elles

ne- fuffifent point pour expliquer le

fyftême du Monde de la marche de

l'Univers. Defcartes avec des dés for-

moit le ciel & la terre; mais il ne put

donner le premier branle a. ces dés ,

ni mettre en jeu fa force centrifuge

qu'à l'aide d'un mouvement de rotar-

tion. Newton a trouvé la loi de l'at-

tradion j mais l'attradion feule rédui-
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roit bientôt l'Univers en une mafTe

immobile j à cette loi , il a fallu join-

dre une force projedile pour faire dé-

crire des courbes aux corps ccleftes.

Que Defcartes nous dife quelle loi

phyfique a fait tourner fes tourbillons:

que Newton nous montre la main qui

lança les planètes fur la tangente de

leurs orbites.

Les premières caufes du mouve-

ment ne font point dans la matière;

elle reçoit le mouvement ôc le com-

munique, mais elle ne le produit pas.

Plus j'obferve l'adVion ôc réadion des

forces de la Nature agiffant les unes

fur les autres, plus je trouve que, d'effets

en effets , il faut toujours remonter à

quelque volonté pour première caufe
;

car fuppofer un progrès de caufes a

rinfini, c'eft n'en point fuppofer du

tour. En un mo: , tout mouvement

iqui n'eft pas produit par un autre , ne

peut venir que d'un ade fpontané

,

volontaire
j



ou DE l'Edi/catiom. 4<j

voloacaire ; les corps inanimés n'agif-

fenc que par le mouvemenc , de il n'y

a poinc de véritable adion fans volon-

té. Voilà mon premier principe. Je crois

donc qu'une volonté meut l'Univers

ôc anime la Nature. Voilà mon pre-

mier dogme , ou mon premier article

de foi.

Commenc une volonté produit -elle

une aélion phylique & corporelle ? Je

n'en fais rien , mais j'éprouve en moi

qu'elle la produit. Je veux agir , ôc

j'agis
y

je veux mouvoir mon corps , ôc

mon corps fe meut ; mais qu'un corps

inanimé Ôc en repos vienne à fe mou-

voir de lui-même, ou produife le mou-

vement , cela eft incompréhenfible ôc

fans exemple. La volonté m'efl cou-

nue par fes aébes , non par fa nature.

Je connois cette volonté comme caufe

motrice , mais concevoir la matière

productrice du mouvement, c'eft clai-

rement concevoir un effet faiis cnufej

Tome ///. C
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c'eft ne concevoir abfolument rien.

Il ne m'eft pas plus polFible de con-

cevoir comment ma volonté meut

mon corps
,
que comment mes fenfa-

tîons affe£lent mon ame. Je ne fais pas

même pourquoi l'un de ces myfteres

a paru plus explicable que l'autre.

Quant à moi , foit quand je fuis paffif

,

foit quand je fuis adif, le moyen

d'union des deux fubftances me pa-

roît abfolument incompréhenfiblc. Il

efk bien étrange qu'on parte de cette

incompréhenfibilité même pour con-

fondre les deux fubftances , comme

fi des opérations de nature fi différen-

te s'expliquoient mieux dans un feul

fujet que dans deux.

Le dogme que je viens d'établir eft

obfcur, il eft vrai: mais enfin il offre

un {ens, & il n'a rien qui répugne à

la raifon , ni à Tobfervation ; en peut-

on dire autant du matérialifme ? N'eft-

il pas clair que, fi le mouvement étoit
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eJeiitiel à la matière , il en feroit iii-

féparable, il y feroit toujours en même

degré j toujours le même dans chaque

portion de matière j il feroit incom-

municable , il ne pourroic augmen-

ter ni diminuer , Ôc l'on ne pourroic

pas même concevoir la matière en

repos. Quand on me dit que le mou-

vement ne lui eft pas effentiel , mais

nécelîaire , on veut me donner le chan-

ge par des mots qui feroienc plus aifés

à réfuter , s'ils avoient un peu plus de

fens. Car , ou le mouvement de la ma-

tière lui vient d'elle-même , d<. alors il

lui eft effentiel j ou , s'il lui vient d'une

caufe étrangère , il n'eft néce(Taire a

la matière qu'autant que la caufe mo-

trice agit fur elle : nous rentrons dans

h. première difficulté.

Les idées générales &: abftraites font

la fource des plus grandes erreurs des

hommes
j
jamais le jargon de la mé-

taphylique n'a fait découvrir une
C 2
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feul^ vérité , & il a rempli la pliilo-

fophie d'abfurdités donc on a honte, fi-

tôc qu'on les dépouille de leurs grands

mots. Dites-moi, mon ami, fi, quand

on vous parle d'une force aveugle ré-

pandue dans toute la Nature , on porte

quelque vérirable idée à votre efprit?

On croit dire quelque chofe par ces

mots vagues de force univerfelle , de

mouvement nécellaire , & l'on ne

dit rien du tour. L'idée du mouve-

ment n'ell autre chofe que l'idée du

tranfporc d'un lieu à un autre j il n'y a

point do mouvement fans quelque di-

rection ; car, un être individuel ne fau-

roic fe mouvoir à la fois dans tous les

fens. Dans quel fens donc la matière

fe meut - elle néccirairement ? Toute

la matière en corps a-t-elle un mou-

vement uniforme , ou chaque atome

a-t-il fon mouvement propre? Selon

-la première idée , l'Univers entier doit

former une mafTe folide & indivihble
j
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félon la féconde , il ne ooic former

qu'un fluide épars 2c incohérent , fans

qu'il foie jamais poflible que ceux ato-

mes fe réuniifent. Sur quelle dircccioii

fe fera ce mouvemenc co.nmun de

toute la matière? Sera-ce en droite

ligne , en haut , en bas , à droite ou à

gauche ? Si chaque molécule de ma-

tière à fa diredion particulière
,

quel-

les feront les caufes de toutes ces direc-

tions & de toutes ces différences ? Si

chaque atome ou molécule de matière

ne faifoit que tourner fur fon propre

centre, jam.iis rien ne fortiroit de fa

place , & il n'y aurolt point de mou»

vement communiqué j encore mêm3
faudroit-il que ce mouvement circu-

laire fut déterminé dans quelque feus.

Donner à la matière le mouvement

par abftradlion , c'eft dire des mots qui

ne Hgnifient rien
; ^ lui donner un

mouvement déterminé , c'eft fuppofer

une caufe q.ii le détermine. Plus je

C 5
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multiplie les forces particulières, plus

)'ai ()e nouvelles caiifes à expliquer
j

fans jamais trouver aucun agent com-

mun qui les dirige. Loin de pouvoir

imaginer aucun ordre dans le concours

fortuit des élcmens
,

je n'en puis pas

même imaginer le combat , ^ le chaos

de 1 Univers m'efl: plus inconcevable

que (on harmonie. Je comprends que

Je méchanifme du Monde peut n'ècre

pas intelligible à l'eTprit humain \ mais

11- tôt qu'un homme fe mêle de l'expli-

quer , il doit dire des chofes que les

homiTîes entendent.

Si la matière mue me montre une

volonté , la matière mue félon cîe

certaines loix me montre une intelli-

sence : c'eft mon fécond article de foi.

Agir , comparer , choifir , font des

opérations d'un être adif & penfant :

donc cet être exifte. Où le voyez-vous

exifter , m'allez-vous dire ? non-feule-

ment dans les Cieux qui roulent , daus
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l'aftre qui nous éclaire ; non-feulemeiic

dans moi-même, mais dans la brebis

qui paît , dans i'oifeau qui vole , dans

la pierre qui tombe , dans la feuille

qu'emporte le vent.

Je juge de Tordre du Monde, quoi-

que j'en ignore la fin
,
parce que

,
pour

juger de cet ordre, il me fuffit de com-

parer les parties entr'elles , d'étudier

leur concours , leurs rapports , d'en

remarquer le concert. J'ignore pour-

quoi rUnivers exifte j mais je ne laiife

pas de voir comment il eft modifié
;

je ne laiife pas d'appercevoir l'intima

correfpondance par laquelle les êtres

qui le compofent fe prêtent un fecours

mutuel. Je fuis comme un homme
qui verroit, pour la première fois, une

montre ouverte , ôc qui ne laifieroic

pas d'en admirer l'ouvrage , quoiqu'il

ne connût pas l'ufage de la machine

ô: qu'il n'eut point vu le cadran. Je

ne fais , diroit-il , à quoi le tout eft bon,

C 4
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mais je vois que chaque pièce eft faite

pour les stuties
j
j'admire l'ouvrier dans

le détail de fon ouvrage , ôc je fuis

bien fur que tous ces rouages ne mar-

chent ainil de concert
, que pour une

fin commune qu'il m'eft impcfTible

tl'appcrcevoir.

Comparons les fins particulières
,

les moyens , les rapports ordonnes de

toute efpèce, puis écoutons le fenti-

ment intérieur ; quel efprit fain peut

ie refufer à fon témoignage ? à quels

yeux non prévenus l'ordre fenfible de

l'Univers n'annonce-t-il pas une fu-

prême intelligence ? ôc que de fophif-

mes ne faut-il point entalfer pour mé-

cennoître l'harmonie des êtres , ôc

l'admirable concours de chaque pièce

pour la confervation des autres ? Qu'on

me parle tant qu'on voudra de combi-

«aifons ôc de chances
;
que vous fcrc

de me réduire au filence , fi vous ne

pouvez m'amener à la perfuafon ? &
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comment m'ôcerez - vous le feiuiment

ijivolontaire qui vous dément toujours

malgré moi ? Si les corps organifés

fe font combinés fortuitement de mille

manières avant de prendre des formes

confiantes , s'ils s'eft formé d'abord dss

eftomachs fans bouches , des pieds

fans têtes , des mains fans bras , des

organes imparfaits de toute efpece qui

font péris faute de pouvoir fe ccnfer-

ver ,
pourquoi nul de ces informes ef-

fais ne frappe-t-ii plus nos regards ?

pourquoi la Nature s'eft-elle enfin pref-

crit des Icix auxquelles elles n'étoit pas

d'abord alTujettie ? Je ne dois point

être furpris qu'une chofe arrive, lorf-

qu'elle eft pollible , 6c que la difficulté

de l'cvénement eft compenfée par la

quantité des jets
, j'en conviens. Ce-

pendant, fi l'on me venoit dire que des

caraderes d'imprimerie , projettes au

liazard
, ont do.mé 1 Énéïde toute ar-,

rangôe
, je n: daignerois pas f^iire un

c s
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pas pour aller vérifier le menronge,r

Vous oubliez , me dira-t-on , la quan-

tité des jerSj mais de ces jets-là, com-

bien faut-il que j'en fuppofe pour ren-

dre la combinai Ton vraifemblable ?

Pour moi
, je n'en vois qu'un feul

,

j^ai l'infini à parier contre un
,
que (on

produit n'eft point l'effet du hazard.

Ajoutez que des combinaifons 6c des

chances ne donneiont jamais que des

produits de même nature que les élé-

mens combinés
;
que l'organifation Se

la vie ne réfnkeront point d'un }tc

d'atomes, & qu'un Chymifte, combi-

nant des mixtes , ne les fera point (en-

tir ôc penfer dans fon creufec *.

J'ai la Nieuvientit avec furprife , Se

prefque avec fcandale. Comment cet

hcMnme a t-ii pu vouloir fiire un livre

des merveilles de la Nature ,
qui mon-

* Croiroic-on , fi l'on n'en avoir la preuve , que

fextrnvag.ancc htimaire pût érrc portée à ce point ?

A'natus Lufitanus aifuroit nvoLr vu un petit lïomn".c

long d'un pouce, enkrmc dans un verre, cjuc fuliut.
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trent la Cage.flTe de fou Auteur ? Son

Livre feroic aufll gros que le Monde,

qu'il n'auroic pas épuifé fon fujec; Se

fî-tôc qu'on veut enrrer dans les détails,

la plus grande merveille échappe
,
qui

eft l'harmonie & l'accord du tour. La

ièule génération des corps vivans &
organifés eft l'abîme de l'efprit hu-

main j la barrière infurmontable que

la Narure a mife entre les diverfes

efpèces , afin qu'elles ne fe confondif-

f*nt pas , montre fes intentions avec

la dernière évidence. Elle ne s'eft pas

contentée d'ctabiir l'ordre , elle a pris

dos mefures certaines pour que rien

uc pCu le troubler.

Camillus , comme un autre Proniéchée, avoit fait pat

la fcicnce Alciiymitjue. Paracelfe , de naturâ rerum, en-

feigne la façon de proiluire ces pctirs hommes , &
foutieiu qne les Pygmccs , les Faunes , les Satyres

te les Nymphes ont é:é engendrés par la chymie.

En ertet , je ne vois pas trop qu'il ic^s délormais au-
tre ïhoîe à faire pour établir la polFibilité de ces faits ,

fi ce n'cll d'avancer que" la matière organique rcfille à
l';'rdeiir du feu, & que fes molécules peuvent fc coJi j

ierver en vie dans un fourneau de réverbère.

C 6
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Il n'y a pas un être dans l'Univers

qu'on ne puifle , à quelque égard , re-

garder comme le centre comaïun de

tous les autres , autour duquel ils font

TOUS ordonnés, en forte qu'ils font tous

féciproquement fins & moyens les uns

relativement aux autres. L'efprit fe

confond & fe perd dans cqiiq infinité

de rapports, dont pas un n'eft confondu

ni perdu dans la foule. Que d'abfurdcs

foppofitions pour déduire toute cette

harmonie de l'aveugle méchanifme de

la matière mue fortuitement ! Ceux

qui nient l'unité d'intention qui fe ma-

nifefte dans \cs rapports de toutes les

parties de ce grand Tout , ont beau cou-

vrir leur galimathias d'abftra^lions ,

de coordinations , de principes géné-

raux , de termes emblématiques
\
quoi

qu'ils faffent , il m'eft impollible de

concevoir un fyAême d'êtres fi conf-

lamment ordonné
, que je ne conçoi-

ve une intelligence qui l'ordonne. II
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«e dépend pas de moi de croire que li

matière paflîve &: morte a pu produire

àçs êtres vivans & fentans
, qu'une fa-

talité aveugle a pu produire àts êtres

intelligens
,
que ce qui ne penfe poinc

a pu produire des êtres qui penfent.

Je crois donc que le Monde eft gou-

verné par une volonté puirtante &c fage ,

je le vois, ou plutôt je le Ç^ns^ & cela

m'importe à favoir : mais ce même

Monde eft-il éternel ou créé ? Y a-t-il

un principe unique à^s chofes ? Y en

t-il deux eu plufieurs^ 5c quel eft leur

nature ? Je n'en fais rien \ 6c que m'im-

porte ? A mefure que ces connoiflan-

ces me deviendront intéreiïantes
, je

m'efforcerai de les acquérir
;

jufques-là

je renonce à des queftions oifeufes qui

peuvent inquiéter mon amour-propre ,

mais qui font inutiles à ma conduite

& ftipérieures à ma raifon.

Souvenez-vous toujours que je n'eiv-

/eigne poinc mon fentiment ,
je l'ex-
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pofe. Qae h matière foie éternelle ou

créée
,

qu'il y ait un principe pafGf ou

qu'il n'y en ait poinr; toujours eft-il

certain que le Tout efl: un, de annonce

une intelligence unique j car je ne vois

rien qui ne foit ordonné dans le même

fyrtême , Se qui ne concoure à la mê-

me fin , favoir la confervation du Tout

dans l'ordre établi. Cet Être qui veuc

& qui peut , cet Etre adif par lui-mê-

me ; cet Etre enfin
, quel qu'il foit

,

qui meut l'Univers &: ordonne toutes

chofes , je l'appelle Dieu. Je joins à ce

nom les idées d'intelligence, de puii-

fance , de volonté, que j'ai ralfem-

blées , 5c celle de bonté qui en eft

une fuite néceflaire; mais je n'en con-

nois pas mieux l'Etre auquel je l'ai

donné; il fe dérobe également à mes

fens & à mon entendement
;

plus j'y

penfe , plus je me confonds : je fais

très-certainement qu'il exifte , «Se qu'il

exifle par lui-même
j

je fais que mon
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cxiftence eft fubordonnée à la fîenne,"

& que routes les chofes qui me font

connues font abfolamenc dans le même

cas. J'apperçois Dieu par-couc dans

fes œuvres
,

je le (qv\s en moi
, je le

vois tout autour de moi, mais il toc

que je veux le contempler en lui-mê-

me , fi-tôt que je veux chercher où

il eft, ce qu'il efl:, quelle eft fa fabf-

tance , il m'échappe \ ôc mon efprit

troublé n'apperçoit plus rien.

Pénétré de mon infufïîfance
, je ne

raifonnerai jamais fur la nature de

Dieu , que je n'y fois forcé par le fen-

timent de (qs rapports avec moi. Ces

raifonnemens font toujours téméraires;

un homme fage ne doit s'y livrer qu'en

tremblant , ôc fur qu'il n'eft pas fait

pour les approfondir : car ce qu'il y a de

plus injurieux à la Divinité n'eft pas de

n'y point penfer, mais d'en mal penfer.

Après avoir découvert ceiix de fes

attributs par lefquels je connois fon
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exiftence, Je reviens à moi, â<: Je cher-

che quel rang j'occupe dans l'ordre des

chofes qu'elle gouverne , 6c que je puis

examiner. Je me trouve inconteflable-

ment au premier par mon efpece -y

car par ma volonté ôc par les inftru-

mens qui font en mon pouvoir pour

l'exécuter, j'ai plus de force pour agir

fur tous les corps qui m'environnent

,

ou pour me prêter ou me dérober

,

comme il me plaît , à leur action
,

qu'aucun d'eux n'en a pour agir fur

moi malgré moi par la feule rmpul-

iion phyfic]ue j ôc , par mon intelli-

gence
, Je fuis le feul qui ait infpedion

fur le Tout. Quel être ici - bas , liors

l'homme, fait obferver tous les autres,

mefurer , calculer
,

prévoir leurs mou-

vemens, leurs effets, de joindre, pour

ainfi dire , le fentiment de Texiftence

commune à celui de fon exiftence indi-

viduelle ? Qu'y a-t-il de fi ridicule à pen-

fer que tout eft fait pour moi, fi je fuis
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le feul qui fâche tout rapporter à lui ?

Il efl: donc vrai que l'homme eft le

Roi de la terre qu'il habite; car non-

feulement il dompte tous les animaux,

non-feuîement il difpofe à^s élémens

par fon induftrie j mais lui feul fur la

terre en fait difpofer , Se il s'approprie

encore , par la contemplation , \qs af-

tres mêmes dont il ne peut approcher.

Qu'on me montre un autre animal fur

la terre qui fâche faire ufage du feu ,

& qui fâche admirer le foleil. Quoi!

je puis obferver , connoître les êtres &
leurs rapports

j
je puis fentir ce que

c'eft qu'ordre , beauté , vertu
\

je puis

contempler l'Univers , m'élever à U
main qui le gouverne

j
je puis aimer le

bien , le faire , & je me comparerois

aux bêtes! Ame abjedle, c'efl: ta trille

philo fophie qui te rend femblable à

elles; ou plutôt tu veux en vain t'avi-

lir ; ton génie dépofe contre tes prin-

cipes , ton cœur bieufaifant dcmenc
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ta doctrine , & l'abus même de tes fa-

cuhés prouve leur excellence en dépit

de toi.

Pour moi ,
qui n'ai point de fyftcme

à foucenir j moi , homme (impie & vrai,

que la fureur d'aucun parti n'entraîne ,

& qui n'afpire point à l'honneur d'être

chef de fede , content de la place où

Dieu m'a mis , je ne vois rien , après

lui , de meilleur que mon efpece ; ôc Ci

j'avois à choifir ma place dans l'ordre

des êtres, que pourrois-je choifir de plus

que d'être homme ?

Cette réflexion m'enorgueillit moins

qu'elle ne me touche ; car cet état n'eft

point de mon choix , & il n'étoit pas

dû au mérite d'un être qui n'exiftoit

pas encore. Puis - je me voir ainfi dif-

lingué uns me féliciter de remplir ce

pofte honorable, 6c fans bénir la maia

qui m'y a place ? De mon premier

retour fur moi naît dans mon cœur

Hn fentiment de reconnoilTance ôc de
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bénédiction pour l'Auteur de mon
efpece , & de ce fenriment mon pre-

mier hommage à la Divinité bienfai-

fante. J'adore la puifTance fuprême , Se

je m'attendris fur fes bienfaits. Je n'ai

pas befoin qu'on m'enfeigne ce culte ,

il m'ell d'iOié par la Nature elle-même,

N'eft-ce pas une conféquence naturelle

de l'amour de foi , d'honorer ce qui

nous protège, 6c d'aimer ce qui nous

veut du bien ?

Mais quand, pour connoîrre enfuite

ma place individuelle dans mon efpece,

j'en confidere les divers rangs , ôc

les hommes qui les remplilTenc, que

deviens-je ? Quel fpedtade ! Où eft

l'ordre que j'avois obfervé ? Le tableau

de la Nature ne m'offroit qu'harmonie

ôc proportions, celui du genre humain

ne m'offre que confufion , défordre !

Le concert règne entre les élémens,

êc les hommes font dans le chaos 1 Les

animaux font heureux , leur roi feul
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tft miférable ! O fagefTe ! oii font les

loix ? o Providence ! effc - ce ainfi que

tu régis le Monde ? Erre bienf.ùfanr !

qu'eft devenu ton pouvoir? Je vois le

mal fur la terre.

Croiriez - vous ) mon bon ami j que

de ces trifics reflexions, 6^ de ces con-

iradiârions apparentes , fe formèrent

dans mon efpric les fublimes idées de

l'ame , qui n'avoient point jufques - il

réfulté de mes recherches ? En mé-

ditant fur la nature de l'homme
,

j'y crus découvrir deux principes dif-

tinébs , dont l'un l'élevoit à l'étude

des vérités éternelles , à l'amour de

la juflice ôc du beau moral , aux ré-

gions du Monde intelledael , dont la

contemplation fait les délices du fagc
j

ôc dont l'autre le ramenoit baffement

en lui-mcme , l'sITcrvinbit à l'empire

des fens , aux paflions qui font leurs

miniftces , & contrarioit par elles toi.u

ce que lui infpiroit le fentiment du
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premier. En me fencaiic entraîné, com-

bàCCLi par ces deux mouvemens con-

traires, je me difois : non, l'homme

n'eft point un
j

je veux & je ne veux

pas
j

je me fens à la fois efclave & libre;

je vois le bien , je l'aime , ôc je fais

le mal; je fuis adif, quand j'écoute la

raifon
;
pallîf ,

quand mes partions m'en-

traînent ; & mon pire tourment, quand

je fuccombe , eO: de fentir que j'ai pu

rentier.

Jeune homme , écoutez avec con-

hince
, je ferai toujours de bonne-foi.

Si la confcience efl: l'ouvrage des pré-

jugés
,

j'ai tort, fans doute j Se il n'y a

point de morale démontrée; mais (i fe

préférer à tout eft un penchant naturel

à l'homme , & fi pourtant le premier

fentiment de la juftice eft inné dans le

cœur humain
,

que celui qui fait de

1 homme un ctre fimple, levé ces con-

tradidions , &c je ne reconnois plus

qu'une fubftance.
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Vous remarquerez que par ce mot

de fubjlance ,
j'entends en général

l'Etre doué de quelque qualité primi-

tive , & abftraélion faice de toutes

modifications particulières ou fecon-

daires. Si donc toutes les qualités pri-

mitives qui nous font connues
, peu-

vent fe réunir dans un même être , on

ne doit admettre qu'une fubftance
;

mais s'il y en a qui s'excluent mutuel-

lement, il y a autant de diverfes fubf-

tances qu'on peut faire de pareilles

exciufions. Vous réfléchirez fur cela
;

pour moi je n'ai befoin
, quoi qu'en dife

Locke , de connoître la matière que

comme étendue & divifible
, pour être

aiïuré qu'elle ne peut penferj & quand

un Philofophe viendra me dire que

les arbres fenrent , & que les rochers

penfent *, il aura beau m'embarraffer

* Il me femble que , loin de dire que les rochers

penfent , la philofophie moderne a découvert , au con-

traire
,
que les liommes ne penfent point. Elle ne rç.
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dans fes argumens fubcils
, je ne puis

voir en lui qu'un fopliifte de mauvaife

foi ,
qui aime mieux donner le fencimenc

aux pierres, que d'accorder une ame a

riiomme.

Suppofons un fourd qui nie l'exif-

tence des fons , parce qu'ils n'ont ja-

mais frappé fon oreille. Je mets fous

fes yeux un inftrument à corde , donc

je fais fonner l'uniflon par un autre inf-

trument caché j le fourd voit frémir

connoît: plus que des êrtes fcnfitifs dans la Nature
;

& toute la dirterence qu'elle trouve entre un homme
le une pierre , eil que l'homme efl un être Icnfitif

qui a dss fenfations , &: la pierre un être fenfitif qui

n'en a pas. Mais s'il ell vrai que toute matière lente ,

où concevrai - je l'uàité fenfiiive , ou le moi indivi-

duel ? Sera-ce dans chaque molécule de matière , ou
dans des corps aggrégatifs ? Placerai-je également

cette unité dans les flaides & dans les fbiides , dans

les mixtes &i. dans les élémens î II n'y a, dit-on, que

des individus dans la Nature : mais quels font ces in-

dividus ? C'.tte pierre elt elle un individu ou une aggré-

fation d'individus ? Eft - elle un feul être Tenfitif , ou
tn contient -elle autant que de grains de fable? Si cha-

que atome élémentaire eft un être fcnfîtif, comment
concevrai-je cette intime communication par laquelle

l'un fc fcnt dans l'autre, eu forte que leurs deux mQÏ
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la corde

j Je lui dis , c'eft le fon qui

faic cela. Point du tout, répond- il
j

la caufe du frémiffement de la corde

eft en elle-même j c'eft une qualité

commune à tous les corps de frémir

ain(î. Montrez - moi donc , reprends-

je , ce frcmilTement dans les autres

corps, ou du moins fa caufe dans cette

corde. Je ne puis , réplique le fourd :

mais par ce que je ne conçois pas com-

ment frémit cette corde ,
pourquoi

faut -il que j'aille expliquer cela par

fe confondent en un. L'atrra£lion peut être une loi de

la Nature dont le niyfterc nous cil inconnu ; mais nous

concevons au moins que i'attradlion , agiir.int i'clon les

inafTes , n'a rien d'incompatible avec l'ctt-nduc Ec la di-

vifibilité. Concevez-vous la même choll- du fcntimcnt ?

Les parties fcnfibles font étendues, mais l'être fcnlîtitert

indivifible & un ; il ne fc partage pas , il eft tout entier

ou nul : l'être fenlitit" n'elt donc pas un corps. Je ne
fais comment l'entendent nos matérialises : mais il me
femble que les mêmes difficultés qui leur ont fait rejeter

la penfée , leur devroicnt faire audi rejeter le fcntimenti

& je ne vois pas pourquoi, ayant fait le premier pas,

ils ne fcioicnt pas aufli l'autre
; que leur en coiiteroit-il

de plus ; & puifq'uiis font iùrs qu'ils ne pcnicnt pas

,

comment ofent-ils affirmer qu'ils fcntcnt î

VOS
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VOS fons , ciont je n'ai pas la moindre

idée ? ^C'eft expliquer un fait obfcur ,

par une caufe encore plus obfcure. Ou
rendez moi vos fons fenfibies , ou je

dis qu'ils n'exiftent pas.

Plus je réfléchis fur- la penfée ôc fur

la nature de l'efprit humain , plus je

trouve que le raifonnement des raaté-

rialiftes relfemble a celui de ce fourd.

Ils font fourds , en effet, à la voix in-

térieure qui leur crie d'un ton difficile

à méconnoître : Une machine ne penfe

point , il n'y a ni mouvement , ni fi-

gure qui produife la réflexion : quel-

que chofe en toi cherche à brifer les

liens qui le compriment : l'efpace n'efi:

pas ta mefure , l'Univers entier n'eft

pas aflez grand pour toi j tes fenti-

mens , tes defirs , ton inquiétude , ton

orgueil même , ont un autre principe

que ce corps étroit dans lequel tu te

fens enchaîné.

Nul être matériel n'eft adtif par lui-

Tome III. D
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n-iême j «?<: moi
,
je le fais. On a ber\a me

difputer cela, je le fensj & ce fenti-

menc qui me parle eft plus fort que ia

raifoii qui le combat. J'ai un corps fur

Jequel les autres agiflent & qui agit

fur eux \ cette adlioa réciproque n'eft

pas douteufe j mais ma volonté efl:

indépendante de mes fens
j je confens

ou je réfifte
,

je fuccombe ou je fuis

vainqueur , & je fens parfaitement en

moi-même quand je fais ce que j'ai

voulu faire , ou quand je ne fais que

céder à mes paflions. J'ai toujours la

puiflTance de vouloir , non la force

d'exécuter. Quand je me livre aux

tentations , j'agis félon l'impulfion des

objets externes. Quand je me repro-

che cette foibleffe , je n'écoute que ma

volonté
j

je fuis efclave par mes vices

,

& libre par mes remords j le fentimenc

de ma liberté ne s'efface en moi que

quand je me déprave , & que j'empê-

che enfin la voix de Tame de s'élever

contre la loi du corps.
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Je ne connois la volonté que par le

fenrimeiu de la mienne , & l'entende-

ment ne m'eft pas mieux connu. Quand

on me demande quelle eft la caufe qui

détermine ma volonté
, Je demande à

mon tour quelle eft la caufe qui déter-

mine mon jugement: car il eft clair que

CCS deux caufes n'en font qu'une , & fî

l'on comprend bien que l'homme eft

adlif dans fes jugemens
, que fon enten-

dement n'eft qui le pouvoir de compa-

rer & de juger , on verra que fa liberté

n'eft qu'un pouvoir femblable , ou dé-

rivé de celui-là j il choifit le bon com-

me il a jugé le vrai \ s'il juge faux, il

choihc mal. Quelle eft donc la caufe

qui détermine fa volonté ? C'eft fou

jugement. Et quelle eft la caufe qui

détermine (ow jugement ? C'eft fa fa-

culté intelligente , c'eft fa puiflance de

juger; la caufe déterminante eft en lui-

même. Paflc cela, je n'entends plus rien.

Sans doute je ne fuis pas libre de ne

D z
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pas vouloir mon propre bien , je ne

fuis pas libre de vouloir mon mal
j

mais ma liberté confifte en cela même

,

que je ne puis vouloir que ce qui m'efi:

convenable , ou que j'eftime tel , fans

que rien d'étranger à moi me déter-

mine. S'enfuit-il que je ne fois pas

mon maître ,
parce que je ne fuis pas

le maître d'être un autre que moi ?

Le principe de toute aélion efl: dans

la volonté d'un être libre , on ne fau-

roic remonter au-delà. Ce n'eft pas le

mot de liberté qui ne fignifie rien
,

c'eft celui de nécejjité. Suppofcr quel-

que ade, quelque effet qui ne dérive

pas d'un principe aélit , c'eft vraiment

fuppofer des effets fans caufe j c'eft

tomber dans le cercle vicieux. Ou il

n'y a point de première impulhon ,

ou toute première impulfion n'a nulle

caufe antérieure , Se il n'y a point de

véritable volonté fans liberté. L'hom-

mç eft donc libre dans fes aélions, ^'j
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comme tel , animé d'une fubftance im-

matérielle y c'eft mon troifieme arti-

cle de foi. De ces trois premiers , vous

déduirez aifcment tous les autres , fans

que je continue à les compter.

Si l'homme eft aélif &: libre , il

agit de lui-même j tout ce qu'il fai:

librement n'entre point dans le fyftc;-

me ordonné par la Providence , & ne

peut lui être imputé. Elle ne veut

point le mal que fait l'homme , en

abufaat de la liberté qu'elle lui donne :

mais elle ne l'empêche pas de le faire
;

foit que de la part d'un être iî foible ce

mal foit nul à fes yeux j foit qu'elle ne

pût l'empêcher de gêner fa liberté,'

Se faire un mal plus grand en dégra-

dant fa nature. Elle l'a fait libre, afin

qu'il fît , non le mal , mais le bien par

choix. Elle l'a mis en état de faire ce

choix, en ufant bien àss facultés donc

elle l'a doué : mais elle a tellement bor-

né [çs forces, que l'abus de la liberté

D 3
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qu'elle lui lailfe , ne peur troubler i'or-

<lre général. Le mal que l'homme fait,

retombe fur lui , fans rien changer au

fyflême du Monde , fans empêcher que

refpèce humaine elle-même ne fe con-

ferve malgré qu'elle en ait. Murmu-
rer de ce que Dieu ne l'empêche pas

de fliire le mal , c'eft murmurer de ce

qu'il la fit d'une nature excellente, de

ce qu'il mi: à fes adtions la moralité

qui les annoblit, de ce qu'il lui donna

droit à la vertu. La fuprême jouillance

eft dans le contentement de foi-mê-

me ; c'eft pour niériter ce contente-

ment que nous fommes placés fur la

terre & doués de la liberté , que nous

lommes tentés par les partions & re-

tenus par la confcience. Que pouvoic

de plus en notre faveur la puilfance

Divine elle-même? pouvoit-elle met-

tre de la contradidion dans notre na-

ture, de donner le prix d'avoir bien

fait à c]ui n'eut pas le pouvoir de mal



ou DE L^EdUCATION. 75

taire ? Quoi ! pour empêcher l'homme

d'être méchant , falloir- il le borner

à l'iiiftind ôc le faire bêce ? Non , Dieu

de mon ame , je ne te reprocherai

jamais de l'avoir faite à ton image

,

afin que je pulTe être libre, bon ôc

heureux comme toi.

C'eft l'abus de nos facultés qui nous

rend malheureux &: méchans. Nos

chagrins , nos foucis , nos peines nous

viennent de nous. Le mal moral efl:

inconteftablement notre ouvrage , &
le mal phylique ne feroit rien fans nos

vices qui nous l'ont rendu fenfibie."

N'eît-ce pas pour nous conferver, que

la Nature nous fait fentir nos befoins ?

La douleur du corps n'eft-elle pa^ un

ligne que la machine fe dérange , de

un avertilTement d'y pourvoir ? La

more... les méchans n'empoifonnent-

iis pas leur vie £: la nôtie? Qui eft-ce

qui voudroit toujours vivre ? la mort

eu. le remède .lux maux que vous vous

D 4
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faites ; la Nature a voulu que vo)us

ne foufiriiliez pas toujours. Combien

i'homme vivant dans la (implicite pri-

mitive eft fujer à peu de maux ! Il vit

prefque fans maladies aiiifi que fans paf-

fions , &: ne [irévoit ni ne (qik la mortj

quand il la fent , fes miferes la lui ren-

dent dciirable : dès-lors elle n'eft plus

un mal pour lui. Si nous nous conten-

tions d'être ce que nous femmes , nous

n'aurions point à déplorer notre fort
j

mais pour chercher un bien-ctre imagi-

naire 5 nous nous donnons mille maux

réels. Qui ne fait pas fupporrer un

peu de fouffrance doit s'attendre à

beaucoup loufTrir. Quand on a gâté

fi conftitution par une vie déréglée

,

on la veut rétablir par des remèdes
;

au mal qu'on fenr , on ajoure celui

qu'on craint ^ la prévoyance de la mort

ia rend horrible ôc l'accélère
;

plus on

la veut fuir , plus on la feiu j ôc l'on

meurt de frayeur durant toute fa vie

,
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en murmurant , contre la Nature , des

maux au'on s'eft fait en l'offenfanr.

Homme , ne cherche phis l'auteur

du mal ; cet auteur c'eft toi-même. Il

n'cxifte point d'autre mal que cekiî

que tu fais ou que tu fouffres , Se l'un

& l'autre te vient de toi. Le mal gé-

néral ne peut être que dans le défor-

dre^ ôc je vois dans le fyfteme du Monde

nn ordre qui ne fe dément point. Le

mal particulier n'eft que dans le i^en-

timent de l'être qui foufFre ; & ce

fentiment , l'homme ne l'a pas reçu de

Ja Nature, il fe l'eft donné. La dou-

leur a peu de prife fur quicoaque ,'

ayant peu réfléchi , n'a ni fouvenir , ni

prévoyance. Otez nos funeftes prp-

grès , ôcez nos erreurs ôc nos vices

,

ôtez l'ouvrage de l'homme , & tout

eft bien.

Où tout eft bien , rien n'eft injufte.

La juftice eft inféparable de la bonté.

Or la bonté eft l'effet néceffaire d'une

D5
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piûiïance Cms bornes , 8c de l'amour de

foi , elfentiel à tout être qui fe fenr.

Celui qui peut tout, étend, pour ainfi

dire , fon exiftence avec celle des êtres.

Produire Se conferver, font l'afte per-

pétuel de la puiffance ; elle n'agit point

fur ce qui n'eft pas \ Dieu n'eft pas le

Dieu des morts, il ne pourroit être

deftrufteur ôc méchant fans fe nuire.

Celui qui peut tout ne peut vouloir

que ce qui eft bien *. Donc l'Être fou-

verainemei\t bon
, parce qu'il eft fouve-

rainement puiflant , doit être auffi foi!-

verainement jufte : autrement il fe con-

rrediroit lui-même ; car l'amour de

l'ordre, qui le produit , s'appelle bûnte;

êç l'amour de l'ordre, qui le conferve,

s'appelle jujlice.

* Quand les Anciens appcloieut Optlmus Mûxlmus

,

k Dieu fuprême , ils difoient rrès - vrai ; mais en di-

fant Maximus Optimus , il auroient parle plus exac-

tement, puifque fa bonté vient de fa puifTance : il eft

bon, parce qu'il eft grand.
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Dieu, dk-oii , ne dolc rien à fes

créatures
j

je crois qu'il leur doit touc

ce qu'il leur promit en leur donnann

l'être. Or, c'ert leur promettre un bien,

que de leur en donner l'idée & de leur

en faire fentir le befoin. Plus je rentre

en moi , plus je me confulte , & plus je

lis ces mots écrits dans mon ^me \fois

jufic & tu feras heureux. Il n'en eu:

rien pourtant , à confidérer l'état pré-

fent des chofes : le méchant profpere ,

& le jufte refte opprimé. Voyez aulîî

quelle indignation s'allume en nous

,

quand cette attente eft fruftrée ! La

confcience s'élève & murmure contre

fon auteur \ elle lui crie en gémifTant :

tu m'as trompé !

Je t'ai trompé , téméraire ! & qui

te l'a dit ? Ton ame eft-elle anéantie ?

As tu c^i^é d'exifter ? O Brutus ! ô

mon fils ! ne fouille point ta noble vie

en la finilfant : ne lailfe point ton efpoic

Se ta gloire avec ton corps aux champs

D 6
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de Philippes. Pourquoi dis-tu : la vertu

n'eft rien , quand tu vas jouir du pri:£

de la tienne ? Tu vas mourir
, penfes-

tu ; non , tu vas vivre , Se c'efl: alors que

je tiendrai tour ce que je t'ai promis.

On diroit , aux murmures des im-

patiens mortels , que Dieu leur doit la

récompenfe avant le mérite , & qu'il

cft obligé de payer leur vertu d'avance.

O ! foyons bons premièrement , &c

puis ndus ferons heureux. N'exigeons

pas le prix avant la victoire , ni le fa-

iaire avant le travail. Ce n'eft point

dans la L,ice , difoit Plutarque
, que les

rainqueurs de nos jeux facrés font cou-

ronnés \ c'eft après qu'ils l'ont par-

courue.

Si i'ame eft immatérielle , elle peut

furvivre au corps; & li elle lui furvir

,

la Providence eft juftifiée. Quand je

n'aurois d'autre preuve de l'immaté-

rialité de l'âme, que le triomphe du

méchant , ^ i'opprefiîon du juûe en ce
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5

Monde, cela feul m'empêcheroit d'en

douter. Une fi choquante difTonnance

dans riiarmonie univerfelle , me feioit:

chercher à la réfoudre. Je me dirois :

rout ne finit pas pour nous avec la vie,

tout rentre dans l'ordre à la mort. J'au-

rois , à la vérité , l'embarras de me
demander où eft Thomme

, quand tout

ce qu'il avoit de fenfible eft détruit.

Cette queftion n'eft plus une difficulté

pour moi , fi-tôt que j'ai reconnu deux

fubftances. II eft très-fimple que , du-

rant ma vie corporelle , n'appercevanr

rien que par mes fens , ce qui ne leur

eft point fournis m'échappe. Quand

l'union du corps Se de l'ame eft rom-

pue , je conçois que l'un peut fe dif-

foudre 6c l'autre fe conferver. Pour-

quoi la deftrudlion de l'un entraîne-

roit-elle la deftrudion de l'autre? Au
contraire, étant de natures aufli différen-

res , ils étoient^ par leur union, dans

un état violent j & quand cette union
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cefle j ils rentrent tous deux dans leur

état naturel. La fubftance adive &c

vivante , regagne toute la force qu'elle

employoit à mouvoir la fubftance paf-

five & morte. Hélas ! je le fens trop

par mes vices \ l'homme ne vit qu'à

moitié durant fa vie , & la vie de Tame

ne commence qu'à la mort du corps.

Mais quelle eft cette vie , & l'ame

eft-elle Immortelle par fa nature?

Mon entendement borné ne conçoit

rien fans bornes \ tout ce qu'on appelle

infini m'échappe. Que puis-je nier

,

affirmer ? quels raifonnemens puis - je

faire fur ce que je ne puis concevoir ?

je crois que l'ame furvit au corps aiïlz

pour le maintien de l'ordre
j
qui fait fi

c'eft aflTez pour durer toujours ? Tou-

tefois je conçois comment le corps

s'ufe &: fe détruit par la divifion des

parties , mais je ne puis concevoir une

deftrudion pareille de Tècre penfantj

& n'imaginant point Comment il peut
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mourir, je préfame qu'il ne meure

pas. Puifque cecce préfomptioii me

confole , &c n'a rien de déraifonnable ,

pourquoi craindrois-je de m'y livrer?

Je fens mon ame
, Je la connois par

le fentimenc & par la penfée
;

;e fais

qu'elle eft , fans favoir quelle eft fon ef-

fence
;

je ne puis raifonner fur des idées

que je n'ai pas. Ce que je fais bien ,

c'eft que l'identité du moi ne fe pro-

longe que par la mémoire j 6c que ,

pour être le m.ême en effet , il faut

que je me fouvienne d'avoir été. Or

,

je ne faurois me rappeller après ma

mort ce que j'ai été durant ma vie

,

que je ne me rappelle aufli ce que j'ai

fenti, par conféquenc ce que j'ai fait;

ôc je ne doute point que ce fouvenir

ne falTe un jour la félicité des bons &c

le tourment des méchans. Ici bas mille

partions ardentes abforbent le fenti-

mcnt interne, & donnent le change

aux remords. Les humiliations , les
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difgraces

,
qu'attire l'exercice des ver-

tus , empcchent d'en fencir tous les

charmes. Mais quand , délivrés des

illufions que nous font le corps & les

fens , nous jouirons de la contempla-

tion de l'Etre fuprême & des vérités

éternelles dont il eft la fource
, quand

la beauté de l'ordre frappera toutes les

puilTances de notre ame , & que nous

ferons uniquement occupés à compa-

rer ce que nous avons fait avec ce que

nous avons dû faire , c'eft alors que la

.voix de la confcience reprendra fa force

& fon empire \ c'eft alors que la vo-

lupté pure , qui naît du contentement

de foi- même, & le regret amer de

s'être avili , diftingueront
,

par des Çqw-

timens inépuifables , le fort que chacun

fe fera préparé. Ne me demandez

point, ô mon bon ami! s'il y aura

d'autres fources de bonheur & de pei-

nes
j

je l'ignore , & c'eft alTez de celles

que j imagine pour me confoler de
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cette vie Se m'en faire efpérer une au-

tre. Je ne dis point que les bons fe-

ront récompenfés ; car quel autre bien

peut artenrfre un être excellent , que

d'exifter félon fa nature ? Mais je dis

qu'ils feront heureux , parce que leur

auteur , l'auteur de toute juftice les ayant

fait fenfibles , ne les a pas faits pour

foufFrirj de que n'ayant point abufé de

leur liberté fur la terre , ils n'ont pas

trompé leur deftination par leur faute j

ils ont foufFêrt pourtant dans cette vie,

ils feront donc dédommagés dans une

antre. Ce fentiment eft moins fondé fur

le mérite de Thomme, que fur la no-

tion de bonté qui me femble inféparable

de l'elfence divine. Je ne fais que fup-

pofer \qs loix de l'ordre obfervées , ôc

Dieu conftant à lui-même *.

Ne me demandez pas non plus Ci

* iVbn pas pour nous , non pas pour nous , Seigneur^

mais pour ton nom; mais pour ton propre honneur; ,,»

ô Dieu , fais-nous revivre, Pf. ijj.
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les tourmens des médians font éter-

nels; je l'ignore encore, de n'ai point

la vaine ciiriofîté d'éclaircir des quef-

tions inutiles. Que m'importe ce que

deviendront les méchans ? Je prends

peu d'intérêt à leur fort. Toutefois j'ai

peine à croire qu'ils fuient condamnes

à des tourmens fans fin. Si la fuprême

juftice fe venge, elle fe venge dès

cette vie. Vous & vos erreurs , 6 Na-

tions , êtes Cqs miniftres. Elle emploie

les maux que vous vous faites , à punir

les crimes qui les ont attirés. C'eft dans

vos cœurs infatiables , rongés d'envie

,

d'avarice Se d'ambition
,
qu'au fein de

vos faufTes profpérités les paffions ven-

gereffes puniflent vos forfaits, Qu'eft-il

befoin d'aller chercher l'enfer dans l'au-

tre vie ? Il eft dès celle-ci dans le cœur

des méchans.

Ou finilTènt nos befoins périffables

,

oi^i cefiTent nos defirs infenfcs , doivent

eeffcr aufll nos paflîons &: nos crimes.
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De quelle perverficé de purs efprics fe-

roienr-ils fufceptibles ? N'ayant befoiii

de rien ,
pourquoi feroient-ils méchans?

Si , defticués de nos fens grolîiers , couc

leur bonheur eft dans la contetnplacioa

des êcres ^ ils ne fauroieni vouloir que

le bien j Se quiconque ceffe d'être mé-

chant, peut-il être à jamais miférable ?

voilà ce que j'ai du penchant à croire ,

fans prendre peine à me décider U-

defTas. O Être clément & bon ! quels

que foient tes décrets , je les adore ; Ci

tu punis les méchans
,

j'anéantis ma

foible raifon devant ta juftice. Mais fî

les remords de ces infortunés doivent

s'éteindre avec le tems , fi leurs maux

doivent finir , & fi la même paix nous

attend tous également un jour, je t'en

loue. Le méchant n'eft il pas mon frère?

Combien de fois j'ai été tenté de lui

relTembler î Que, délivré de fa mifere
,

il perde auflî la malignité qui l'accom-

pagne
j

qu'il foie heureux ainfi que moi.
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loin (î'excirer ma jaloufie , (on bonheur

ne fera qu'ajeucer au mien.

C'eft ainfi que , contemplant Dieu

dans fes œuvres , de l'étudiant par ceux

de fcs attributs qu'il m'importoit de

connoître
, je fuis parvenn à étendre &

augmenter par degrés Tidée, d'abord

imparfaite Se bornée , que je me fai-

fois de cet Etre immenfe. Mais fi cette

idée eft devenue plus noble & plus

grande , elle eft auHî moins propor-

tionnée à la raifon humaine. A mefure

que j'approche en efprit de l'éternelle

lumière , fon éclat m'cblouit , me trou-

ble , Se je fuis forcé d'abandonner tou-

tes les notions terreftres qui m'aidoient

à l'imaginer. Dieu n'eft plus corporel

ôc fenfible ; la fuprême intelligence

qui régit le Monde n'eft plus le Monde

même : j'élève Se fatigue en vain mon

efprit à concevoir fon eflence. Quand

je penfe que c'eft elle qui donne la

vie Se l'a^ivité à la fubftancc vivante
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ôc adive qui régie les corps animés
;

quand j'entends dire que mon ame eft

fpirituelle , &r que Dieu eft un efpric
,

je m'indigne contre cet avilllfemenc

de l'efTcncc divine , comme fi Dieu &
mon ame écoienc de même nature

;

comme fi Dieu n'étoic pas le feul être

abfûlu , le feul vraiment actif, fen-

tant, penfant , voulant par lui-même,

ôc duquel nous tenons la penfce , le fen-

timent , l'adlivitc, la volonté, la liberté,

l'être. Nous ne fommes libres que par-

ce qu'il veut que nous le foyons, & fa

fubftance inexplicable eft à nos âmes

ce que nos âmes font à nos corps. S'il a

créé la matière, les corps, les efprits,

le Monde, je n'en fais rien. L'idée de

création me confond 6< pafle ma por-

tée , je la crois aijrant que je la puis

concevoir j mais je fais qu'il a formé

l'univers & tout ce qui exifte
, qu'il a

tout fait , tout ordonné. Dieu eft éter-

ael, fans douce j mais mon efpric peut-
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il embrafTer l'idée de l'ccernicé ? Pour-

quoi me payer de mots fans idée ? Ce

que je conçois, c'eft qu'il eft avant les

chofes ,
qu'il fera tanc qu'elles fubhfte-

ront , & qu'il feroit même au-delà , Ci

tout dévoie finir un jour. Qu'un être

que je ne conçois pas donne l'exiftence

à d'autres êtres , cela n'efl; qu'obfcur &
incompréhenfible; mais que l'être <k le

néant fe convertiiTent d'eux-mêmes l'un

dans l'autre , c'eft une contradiction pal-

pable , c'eft une clairs abfurdité.

Dieu eft intelligent^ mais comment

l'eft - il ? L'homme eft intelligent

quand il raifonne , & la fuprême in-

telligence n'a pas befoin de raifonnerj

il n'y a pour elle ni prémices , ni con-

féquences , il n'y a pas même de pro-

poficionsj elle eft purement intuitive,

elle voit également tout ce qui eft

,

ôc tout ce qui peut ctre ; toutes les

vétités ne font pour elle qu'une feule

idée, comme tous les lieux un feul
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point , de tous les tems un feul mo-

ment. La puiflance humaine agit par

des moyens , la puiflance divine agit

par elle même : Dien peut, parce

qu'il veutj fa volonté fait fon pouvoir.

Dieu eft bon , rien n'eft plus manifefte :

mais la bonté dans l'homme eft l'a-

mour de fes femblables , & la bonté

de Dieu eft l'amour de l'ordre j car

c'eft par Tordre qu'il maintient ce qui

exifte , & lie chaque partie avec le tout.

Dieu eft jufte
j

j'en fuis convaincu :

c'eft une fuite de fa bonté j Tinjuftice

des hommes eft leur oeuvre & non pas

la fienne : le défo rdre moral qui dépofe

contre la Providence aux yeux dçs

Philofophes , ne fait que la démontrer

aux miens. Mais 1% juftice de l'homme

eft de rendre à chacun ce qui lui appar-

tieHt , & la juftice de Dieu de deman-

der compte à chacun de ce qu'il lui a

donné.

Que Cl je viens à découvrir fucceflî-
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vement ces attributs cîoiu je n'ai mille

iiiée abfolue , c'efi: par des conféquen-

ces forcées , c'eft par le bon ufage de

ma raifon \ mais je les affirme fans les

comprendre ; &c , dans le fond , c'eft

n'affirmer rien. J'ai beau me dire :

Dieu eft ainfi
j

je le fens
, je me le

prouve
j

je n'en conçois pas mieux

comment Dieu peut être ainfi.

Enfin
,

plus je m'efforce de contem-

pler fon effence infinie , moins je la

conçois j mais elle efl, cela me fuffit :

moins je la conçois, plus je l'adore.

Je m'humilie , Se lui dis : Être des

hxes , je fuis ,
parce que tu es : c'efl

m'élever à ma fource que de te méditer

fans celTe. Le plus digne ufage de ma,

raifon efl de s'anéantir devant toi :

c'eft mon ravîfTemcnt d'efprit , c'eft le

charxne de ma foib!e(fe, de me fentir

accablé de ta grandeur.

Après avoir ainfi , de l'impreffion des

objets fenfibles , ôc du fenrimcnt inté-

rieur
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rieur qui me porte à juger des caufes

félon mes lumières naturelles , déduit

hs principales vérités qu'il m'importoic

de coniîoître ; il me refte à chercher

quelles maximes j'en dois tirer pour

ma conduite , & quelles re>gles je

dois me prefcrire pour remplir ma
deftination fur la terre, félon l'inten-

tion d^ celui qui m'y a placé. En fui-

vant toujours ma méthode, je ne tire

point ces règles des principes d'une

haute philofophie , mais je les trouve

au fond de mon cœur écrites par la

Nature, en caraderes ineffaçables. Je

n'ai gu'à me oonfulter fur ce que je

veux faire: tout ce que je fens être

bien eft bicnj tout ce que je fens être

mal eft mal : le meilleur de tous les

Cafuiftes eft la confcieuce , ôc ce n'eft

que quand on marchande avec elle,

qu'on a recotirs aux fubcilités du rai-

fonnement. Le premier de tous les foins

eft celui de foi-même j cependant cora-

Tfl'ne III. jg
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bien de fois la voix intérieure nous dit

qu'en faifant notre bien aux dépens

d'aurrui , nous faifons mal 1 Nous

croyons fuivre l'impulfion de la Nature,

& nous lui refilions : en écoutant ce

qu'elle dit à nos {cns y nous niéprifons

ce qu'elle die à nos cœurs , l'être aétif

obéit , l'être pafTif commande. La

confcience eft la voix de l'ame , les

pafllons font la voix du corps. Eft -il

étonnant que fouvent ces deux langages

fe contredirent, & alors lequel faut il écou-

ter? Trop fouvent la raifon nous trompe,

nous n'avons que trop acquis le droit de la

récufer, mais la confcience ne trompe ja-

mais y elle eft le vrai guide de l'homme j elle

eft à l'ame ce que l'inrtind eft au corps *
j

* LS'Philofophie moderne, qui n'admet que ce qu'elle

explique , n'a garde d'admettre cette obfciire faculté

appellée lnjlin6i
,

qui paroît guider, fans aucune con-

noilTance acquife, les animaux vers quelque fin. L'inf-

tinft, félon l'un de nos plus fages Philofophes , n'eft

qu'une habitude privée de réflexion , mais acquife en

téfléchiflant > & , de la manière dont il explique cz
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^ui la fuit, obéit à la Nature, & ne

craint point de s'égarer. Ce point eft

progrès, on doit conclure que les cnfans réHéchiflent
plus que les hommes; paradoxe afTcz étrange pour va-
loir la peine d'ècre examiné. Sans entrer ici dans cette
difcullioQ , je demande quel nom je dois donner â
l'ardeur avec laquelle mon chien fait la guerre aux
taupes qu'il ne mange pojnt , à la patience avec laquelle
il les guette quelquefois des heures entières , & à l'ha-
bileté avec laquelle il les faifu, les jette hors terre au
moment qu'elles poulîcnt, Se les tue enfuite pour les

laiflcr là, fans que jamais perfoune l'ait drefTc à cette
chaiïe, & lui ait appris qu'il y avoit là des taupes? Je
dennn le encore, ( & ceci eft plus important ), pour-
qiîoil.» première fois que j'ai menacé ce même chien
il s'cft jette le dos contre terre, les pattes repliées, dans
une attitude fuppliante, & la plus propre à me tou-
cher; polfure djns laquelle iP fe fût bien gardé de
reiter, fi, fans me lailTer fléchir, je l'eulTe battu dans
cet état? Quoi! mon chien, tout petit encore, fie ne
faifmn prefque que de naître, avoit-il acqui; déjà des
idées morales? favoit-il ce que c'étoit que clémence Se
générofité? fur quelles lumières acquifes efpéroit-iî
m'appaifer, en s'abandonnant ainâ à ma difcrétion? Tous
les chiens du monde font à - peu - près la même chofe
dans le même cas, & je n: dis rien ici que chacun ne
puiffc vérifier. Que les Philofoph.-s

, qui rej£ttent S.

dédaigneufemenc linftina, veuillent bien expliq'ier ce
fait par le feul jeu Ati fenfations & des connoiirajiccs
qu'elles nous font acquérir: qu'ils l'expliq'jent d'une
manière fatisfaifanic pour tout homme fenfé: alori
je n'aurai plus riea â dire, & je ne parlerai plus
d'ijiflind.

£ 1



ÏOO E M I L E j

important , pourfuivit mon bienfai*

teur , voyant que j'allois l'interrompre
;

foufFrez que je m'arrête un peu plus à

l'éclaircir.

Toute la moralité de nos n6tions eft

dans le jugement que nous en portons

nous-mêmes. S'il eft vrai que le bien

foit bien , il doit Tctre au fond de nos

cœurs comme dans nos œuvres j ôc le

premier prix de la juftice eft de fentir

qu'on la pratique. Si la bonté morale

eft conforme à notre nature , l'homme

ne fauroic ètr« fain d'efprit , ni bien

conftitué ,
qu'autant qu'il eft boii. Si

elle ne l'eft pas , ôz que l'homme foie

méchant naturelleirewt, il ne peut cefTer

de l'être fans fe corrompre j ôc la bon-

té n'eft en lui qu'un vice contre Nature.

Fait pour nuire à fes femblables, comme

le loup pour égorger fa proie , un

homme humain feroit un animal auflî

dépravé qu'un loup pitoyable , & la
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vertu feule nous laifTeroit des remords.

Rentrons en hous-mêmes , ô mon jeune

ami ! Examinons , tout intérêt per-

fonnel à parc , à quoi nos penchans nous

portent. Quel fpedlacle nous flatte le

plus , celui des tourmens ou du bon-

heur d'autiui ? Qu'eft-ce qui nous eft

le plus doux à faire , Ôc nous lailTe une

impreflion plus agréable après l'avoir

fait, d'un adle de bienfaifance ou d'un

a(5te de méchanceté ? Pour qui vous

intéreffez-vous fur wos théâtres ? EU-

ce aux forfaits que vous prenez plaiùr
;

efl: - ce à leurs auteurs punis que vous

donnez des larmes ? Tout nous eft

indifférent , difent-ils , hors notre inté-

rêt ; âc tout au contraire , les dou-

ceurs de l'amitié, de l'humanité, nous

confolent dans nos peines ; 6c même
dans nos plaifirs , nous ferions trop

feuls , trop miférables , fi nous n'avions

avec qui les partager. S'il n'y a rien de

moral dans le cœur de l'homme , d'où

E 3
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lui viennent dmnc ces tranfporrs d'acî-

mirarion pour les avions Iiéroïques ,

ces rAvinTemens d'amour pour les grandes

âmes ? Cet enthoufiafme de la vertu ,

quel rapport a - 1 - il avec notre inté-

rêt privé ? Pourquoi voudrois - je être

Caton
,
qui déchire fes entrailles , plu-

tôt que Céfar triomphant ? Otez de

nos cœurs cet amour du beau, vous

ôtez tout le charme de la vie. Celui

dont les viles pilTions ont étouffé dans

fon ame étroite ces fentimens délir

cieux j celui qui , à force de Te con-

centrer au-dedans de lui , vient à bout

de n'aimer que lui-même , n'a plus de

tranfports , fon cœur glacé ne palpite

plus de joie , un doux attendrilfement

n'humeébe jamais fes yeux , il ne jouit

plus de rien j le malheureux ne fent

plus , fie vit plus -, il efl déjà mort.

Mais quel que foit le nombtc des

méchans fur la terre, il eft peu de ces

4mes cadavéreufes , devenues infenfi-
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bîes , hors leur intérêt , à tour ce qui

eft jufte ôc bon. L'iniquité ne plaîc

qu'autant qu'on en profite j dans tout le

refte, on veut que l'innocent foit pro-

tégé. Voit-on clans une rue, ou fur un

chemin ,
quelque acfte de violence ôc

d'injuftice: à j'inftant un mouvement de

colère ôc d'indignation s'élève au fond

du cœur , ôc nous porte à prendre la

dcfenfe de l'opprimé ; mais un devoir

plus pnifTant nous retient , & les loix

nous ôrcnt le droit de protéger l'inno-

cence. Au contraire , il quelque a6le

de clcmence ou de générofité frappe

nos yeux
, quelle admiration , quel

amour il nous infpire! Qui eft -ce qui

ne fe dit pas : j'en voudrois avoir fait

autant? Il nous importe sûrement fort

peu qu'un homme ait été méchant ou

jufte il y a deux mille ans; & cepen-

dant , le même intérêt nous affede dans

THiftoire ancienne
, que fi tout cela

s'étoit paffé de nos jours. Que me font

E 4
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à m©i les crimes de Catilina? Ai - je

peur d'être fa vicftime? Pourquoi donc

ai -je de lui la même horreur que s il

étoic mon contemporain ? Nous ne

haïiïbns pas feulement les méchans par-

ce qu'ils nous nuifent, mais parce qu'ils

font méchans. Non - feulement nous

voulons être heureux , nous voulons

aulïi le bonheur d'autrui, & quand ce

bonheur ne coure rien au noire , il

l'augmente. Enfin, l'on a, malgré foi,

pitié àes infortunés; quand on eft té-

moin de leur mal , on en foufiVe. Les

plus pervers ne fauroient perdre tout-

à-fait ce penchant: fouvent il les met

en contradiâiion avec eux-mêmes. Le

voleur qui dépouille les paiïans, couvre

encore la nudité du pauvre; & le plus

féroce aflaflin foutient un homme tom-

bant en défaillance.

On parle du cri àcs remords ,
qui

punit en fecret les crimes cachés , &
les met û fouvent en évidence. Hélas !
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qui de nous n'entendit jamais cette

importune voix ? Oi\ parle par expé-

rience , &z l'on voudroit étouffer ce

fenciment ryrannique qui nous donre

tant de tourmens. Obéilfons à la Na-

ture , nous connoîtrons avec quelle

douceur elle règne, ôc quel charme

on trouve , après l'avoir écoutée ,

à fe rendre un bon témoignage de

foi. Le méchant fe craint 6<. fe fuitj

il s'égaye en fe jetant hors de lui-

wième; il tourne autour de lui des yeux

inquiets, & cherche un objet qui l'a-

mufe : fans la fatyre amere , fans la

raillerie infultante , il feroit toujours

trille j le ris moqueur eft fon feul plai-

fir. Au contraire , la fércnité du jufte

eft intérieure; fon ris n'eft point de

malignité, mais de joie j il en porte

Ja fource en lui-même ; il eft anfli gai

feul qu'au milieu d'un cercle ; il ne

liie pas Ton contentement de ceux qui

l'approchent, il le leur -communique.

E i
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Jetez les yeux fur toutes les Nations

du monde
, parcourez toutes les Hif-

toires. Parmi tant de cultes inhumainj

& bifarres , parmi cette prodigieufe

diverfité de mœurs ôc de caraderes ,

vous trouverez par - tout les mêmes

idées de juftice &: d'honnêteté
,

par-

tout les mêmes notions du bien ôc du

mal. L'ancien paganifme enfanta des

Dieux abominables qu'on eût punis

ici-bas comme des fcclérats, & qui

n'ofFroient pour tableau du bonheur

fuprême ,
que des forfaits à commet-

tre, ôc des pafllons à contenter. Mais

je Vice , armé d'une autorité facrée ,

defcendoit en vain du féjour éternel :

l'inftinâ: moral le repoufloit du cœur

des humains. En célébrant les débau-

ches de Jupiter , on admiroit la conti-

nence de Xcnocrace \ la charte Lu-

crèce adoroic l'impudique Vénus j l'in-

trépide Romain facrifioit à la Peur
5

il invoquoit '

le Dieu qui mutila fon
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père , *3^ mourolc fans murmure de

Ja main .du Tien: les plus mîprifables

Divinités furent fervies
.
par les plus

grands hommes, La fainte voix de la

Nature, plus forte que celle des Dieux,

fe faifoit refpeder fur la terre, Ôc

femblolt réléguer daus le ciel le crime

avec les coupables.

Il eft donc, au fond des âmes , un

principe inné de juilice 3c de vertu ,

fur lequel , malgré nos propres ma-

ximes , nous jugeons nos actions &
celles d'aiitrui comme bonnes ou mau-

vaifes
i

ôc c'ell à ce principe que jç

donne le nom de confcience.

Mais, à ce mot, j'entends s'élever de

toutes parts la clameur des prétendus

fages : erreurs de l'enfance , préjugés

de l'éducation , s'écrient - ils tous de

concert! Il n'y a rien dans reTprit hu-

main que ce qui s'y introduit par l'ex-

pcriencej & nous ne jugeons d'aucune

chofe, que fur des idées acqt»ifes. Us

E ^
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font pins j cet accord évicient Se unî-

verfel de routes les Nations, ils l'ôfent

rejeter ; & contre i'éclatAnte unifor-

mité du jugement des hommes, ils

vont chercher dans les ténèbres quel-

que exemple ohfcur & connu d'eux

feuls , comme fi tous les penchans de

]a Nature étoient anéantis par la dé-

pravation d'un peuple, 5c que, lî - tôt

qu'il eft des monftres , l'efpece ne fût

plus rien. Mais que fervent au fcepti-

que Montaigne les tourmens qu'il fe

donne pour déterrer en un coin du

Monde une coutume oppofée aux no-

tions de la juftice ? Que lui fert de

donner aux pins fufpeéls voyageurs

l'aurGritc qu'il refufe aux Ecrivains les

plus célèbres? Quelques ufages incer-

tains &: bifarres , fondés fur des cau-

fes locales qui nous font inconnues >

détruiront - ils Tinduélion générale , ti-

rée du concours de tous les peuples

,

oppofés en tout le relte , 6c d'accord
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fur ce feul point ? O Monraigne î toi

qui te piques de franchife &z de vérité,

fois fincère & vrai , fi un Philofophe

peut l'être ; & dis-inoi s'il effc quelque

pays fur la terre où ce foit un crime

de garder fa foi, d'être dénient, bien-

faifant , généreux j où l'homme de

-bien foit méprifable , i^ le perfide

honoré.

Chacun, dit - on , concourt au bien

public pour {on intérêt. Mais d'où

vient donc que le jufte y concourt à

fon préjudice ? Qu'eft-ce qu'aller à la

mort pour fon intérêt ? Sans doute

nwl n'agit que pour fon bien; mais s'il

n'eft un bien moral dont il faut tenir

.compte , on n'expliquera jamais par

l'intérêt propre que les adions des

méchans. 11 eft même à croire qu'on

ne tentera point d'aller plus loin. Ce

feroit une tiop abominable philofophie

que celle où l'on feroit embarralTe

ÙQS adions veriueufes j où l'on ne
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pourroic fe tirer d'affaire qu'en leur

controuvaiir des iiuencions baffes &
des motifs fans vertu ; où l'on feroit

forcé d'nvilir Socrate & de calomnier

Rcgulus. Si jamais de pareilles dodrines

pouvoient germer parmi nous , la voix

de la Nature, ainfl que celle de la

raifon, s'éleveroient incelfamment con-

tr'elies, <S<: ne lailferoient jamais à un

feul de leurs partifans i'excufe de l'être

de bonne-foi.

Mon delfein n'eft pas d'entrer ici

dans des difcuflions métaphyfiques qui

paffent ma portée & la vôtre , ôc qui

,

dans le fond , ne mènent à rien. Je

vous ai déjà dit que je ne voulois pas

philofopher avec vous , mais vous aider

à canfulter votre cœur. Quand tous les

Philofophes prouveroient que j'ai tort

,

il vous fencez que j'ai raifon, je n'en

veux pas davantage.

Il ne faut, pour cela, que vous faire

diftinguer nos idées acquifes de nos
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fentimens naturels : car nous fencons

avant de connoîcre j & comme nous

n'apprenons point à vouloir notre bien

& à fuir notre mil, mais que nous

tenons cette volonté de la Narure , de

même l'amour du bon & la haîne du

mauvais nous font auflî naturels que

l'amour de nous - mêmes. Les adtes de

la confcience ne font pas des jugemens,

mais • des fentimens
;

quoique toutes

nos idées nous viennent du dehors

,

les fentimens qui \&s apprécient fonc

au - dedans de nous , & c^efl par eux

feuls que nous connoilTons la conve-

nance ou difjonvenance qui exifte entre

nous (5: les chofes que nous devons re-

chercher ou Fuir.

Exifter pour nous , c'ed fentir • notre

fenfibilité efl inconceftablement anté-

rieure à notre intelligence, & nous

avons eu des fentimens avant des

idées. Quelle que foit la caufe de notre

être , elle a pourvu à notre conferva:-
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rion €11 nous donnant des fentimens

convcRables à notre nature , ôc l'on

ne faïuoic nier qu'au moins ceux-là ne

foient innés. Ces fentimens
, quant i

l'individu , font l'amour de foi , la

crainte de la douleur , l'horreur de

la mort, le deiîr du bieii-ctre. Mais fi,

comme on n'en peut douter, l'nomme

efl: fociable par fa nature , ou du moins

fait pour le devenir, il ne peut Terre

que par d'autres fentimens innés, rela-

tifs à fon efpece; car à ne confidcrer que

le befoin phyhque, il doit certainement

difperfer les hommes, au lieu de les rap-

prochtr. Or, c'eft du fyftème moral , formé

par ce double rapport, à "foi-même & à

fes femblables, que naît l'impullion de

la confcience. Connoître le bien, ce n'eft

pas l'aimer : l'homme n'en a pas la

connoifTànce innée; mais fi-tôt que fa

raifon le lui fait connoître, fa confcience

le porte à l'aimer : c'tll ce fciitiment

qui efl: inné.
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Je ne crois donc pas , mon ami ,

qu'il foie impofTible d'expliquer par

des conféquences de notre nature , le

principe immédiat de la confcience

indépendant de la raifon même j &
quand cela feroit impoiîible, encoie

ne feroit-il pas néceffaire : car puifqu«

ceux qui nient ce principe admis &
reconnu par tout le genre humain, ne

prouvent point qu'il n'exifle pas , mais

fe contentent de l'affirmer; quand nous

affirmons qu'il exifte , nous fommes

tout auffi bien fondés qu'eux , & nous

avons de plus le témoignage intérieur,

& la voix de la confcience qui dé-

pofe pour elle-même. Si les premières

lueurs du jugement nous éblouilfent

& confondent d'abord les objets à nos

regards , attendons que nos foibles

yeux fe rouvrent, fe raffermifTent, ôc

bientôt nous reverrons ces mêmes ob-

jets, aux lumières de la raifon, tels qu«

nous les montroit d'abord la Nature,"
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OU plutôt, foyons plus fimples & moins

vains j bornons -nous aux premiers {en-

fimens que nous trouvons en nous-

mêmes , puifque c'eft toujours à eux

que l'étude nous ramené, quand elle

ne nous a point égarés.

Confcience ! confcience î inftindk

divin ; immortelle &: ccltfle voix
j

guide afifuré d'un être ignorant & borné

,

mais intelligent ôc libre; juge infaillible

du bien & du mal
,
qui rends l'homme

femblable à Dieu : c'eft toi qui fais

l'excellence de fa nature Se la moralité

de (gs aéxions; fans toi je ne fens rien

en moi qui m'élève au defius des bêtes

,

que le trifte privilège de m'égarer

d'erreurs en erreurs à l'aide d'un enten-

dement fans règle , & d'une raifon fans

principe.

Grâce au Ciel, nous voilà délivrés

de tout cet effrayant appareil de Phi-

lofophie, nous pouvons être hommes

ians être favans; difpenfés de confik»
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mer notre vie à l'érude de la Morale,

nous avons à moindres fraix un guide

plus alFuré dans ce dédale immenfe

des opinions humaines. Mais ce n'eft

pas aiïez que ce guide exifte , il faut

favoir le reconnoîcre & le fuivre. S'il

parle à tous les cœurs, pourquoi donc

y en a-t il Ci peu qui l'entendent? Eh!

c'eft qu'il nous parle la langue de la

Nature , que tout nous a fait oublier.

La confcience eft timide, elle aime

Ja retraite ôc la paix; le monde & le

bruit l'épouvantent; les préjugés donc

on la fait naître font Ces plus cruels en-

nemis: elle fuit ou Ce taît devant eux;

leur voix bruyante étouffe la Tienne j

& l'empêche de Ce faire entendre; le

fanatifme ôfe la contreftiire , ôc dider

le crime en fon nom. Elle Ce rebute

enfin à force d'être éconduiie; elle ne

nous parle plus, elle ne nous répond

plus; &, après de fi longs mépris pour

elle, il en coûte autant de la rappeler,

qu'il en coûta de la bannir.
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Combien de fois je me fuis lalfé

dans mes recherches , de la froideur

que je fentois en moi ! Combien de

fois la triftefTe 5c l'ennui , verfant leur

poifon fur mes premières méditations ,

me les rendirent infupportables ! Mon
cœur aride ne donnoïc qu'un zcie lan-

guififanc ôc tièile à l'amour de la vé-

rité. Je me difois : pourquoi me tour-

menter à chercher ce qui n'cft pas ?

Le bien moral n'eft qu'une chimère
;

il n'y a rien de bon que les plaifirs des

fens. Oh ! quand on a une fois perdu

le goût des plaifus de lame
, qu'il

eft difficile de le reprendre ! Qu'il

cft plus difficile encore de le prendre ,

quand on ne l'a jamais eu ! S'il exif-

toic un homme affez miférable pour

n'avoir rien fait en toute fa vie dont le

fouvenir le rendît content de lui-mê-

me, & bien -aife d'avoir vécu, cet

homme feroic incapable de jamais fe

connoûre^ Si, faute de fentir quelle
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bonté convient à fa nature , il refte-

roic méchant par force, Sz feroit éter-

nellement malheureux. Mais croyez-

vous qu'il y ait fur la terre entière

un feul homme aflez dépravé , pour

n'avoir Jamais livré fon cœur à la ten-

tation de bien faire? Cette tentation

eft fî naturelle & fi douce , qu'il eft

impoflTible de lui réfifter toujours j &c

le fouvenir du plaifir qu'elle a pro-

duit une fois , fufHt pour le rappeler

fans celfe. Malheureufement elle eft:

d'abord pénible à fatisfaire j on a mille

raifons pour fe refufer au penchant de

fon cœur j la faulTe prudence le ref-

ferre dans les bornes du moi humain
;

il faut mille efforts de courage pour

ôfer les franchir. Se plaire à bien faire

eft le prix d'avoir bien fait, & ce prix

ne s'obtient qu'après l'avoir mérité;

Rien n'eft plus aim-able que la vertu

,

mais il en faut jouir pour la trouver

telle. Quand on la veut embralTcr i
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ftmblable au Prothée de la Fable, elle

prend d'abord mille formes effiayantes,

& ne fe montre enfin fous l'ancienne

qu'à ceux qui n'ont point lâche prife.

Combattu fans cqÇTq par mes fenti-

mens naturels "qui parloient pour l'm-

térèt commun , Ôc par ma raifon qui

rapportoic tout à moi
, j'aurois flotté

toute ma vie dans cette continuelle

alternative, faifant le mal, aimant le

bien, &: toujours contraire à moi-

même, fi de nouvelles lumières n'euf-

fent éclairé mon cœur; fi la vérité, qui

fixa mes opinions, n'eût encore affuré

ma conduite ôc ne m'eût mis d'accord

avec moi. On a beau vouloir établir la

vertu par la raifon feule, quelle folide

bâfe peut - on lui donner ? La vertu
,

difentils, eft l'amour de l'ordre. Mais

cet amour peut-il donc de doit-il l'em-

porter en moi fur celui de mon bien-

être? Qu'ils me donnent une raifon

claire & fufEfuite pour le préférer.
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Dans le fond, leur prccendii principe

eft un pur jeu de mots j car je dis aulîî

moi
, que le vice eft l'amour de l'or-

dre
j

pris dans un fens différent. II y a

quelque ordre moral par - tout où il y

a fentiment & intelligence. La diffé-

rence efl
,
que le bon s'ordonne par

rapport au tout, & que le méchant

ordonne le tout par rapport à lui. Ce-

lui-ci fe fait le centre de toutes chofes,

l'autre mefure (on rayon 6c fe tient à

la circonférence. Alors il efl ordonné

par rapport au centre commun, qui efl

Dieu, & par rapport à tous les cercles

concentriques, qui font les créatures.

Si la Divinité n'efl pas, il n'y a que le

méchant qui raifonne : le bon n'eft

qu'un infenfé.

O mon enfant? puilîiez - vous fentir

un jour de quel poids on eft foulage,

quand, après avoir épuifé la vanité des

opinions humaines & goûté l'amertume

des pafîions , on trouve enfin fi près



120 É M I L Ey

de foi la route de la fagelTe, le piix des

travaux de cette vie, Se la fource du

bonheur dont on a dércfpéré. Tous les

devoirs de la loi naturelle, prefque ef-

facés de mon cœur par l'injuftice des

hommes, s'y retracent au nom de Té-

ternelle Juftice, qui me les impofe &:

qui me les voit remplir. Je ne fens plus

en moi que l'ouvrage & l'inftrument

<Jii grand Etre qui veut le bien , qui le

fait
,

qui fera le mien par le concours

de mes volontés aux fiennes, &: par le

bon ufage de ma liberté : j'acquiefce à

Tordre qu'il établit, sûr de jouir moi-

même un jour de cet ordre & d'y trou-

ver ma félicité; car quelle félicité plus

douce que de fe fentir ordonné dans

un fyftème où tout eft bien? En proie

à la douleur , je la fupporte avec pa-

tience , en fongeant qu'elle eft paiïa-

gere & qu'elle vient d'un corps qui

n'eft point a moi. Si je fais une bonne

aftion fans témoins , je fais qu'elle eft

vue.
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vue , & je prends ade pour l'autre vie

de nu conduite en celle-ci. En fouf-

franc une injuftice, je me dis: TEcre

jufte cjui régie tout , faura bien m'en

dédommager. Les befoins de mon
corps , les miferes de ma vie me ren-

dent l'idée de la mort plus fuppor-

table. Ce feront autant de liens de

moins à rompre , quand il faudra touc

quitter.

Pourquoi mon ame eft-elle foumife

à mes fens & enchaîné à ce corps qui

l'alTervit ôc la gêne ? Je n'en fais rien
j

fuis-je entré dans les décrets de Dieu ?

Mais je puis , fans témérité , former de

modeftes conjeétures. Je me dis : fi Tef-

prit de l'homme fût refté libre & pur,'

quel mérite auroit-il d'aimer & fuivre

l'ordre qu'il verroi: établi Se qu'il n'au-

roit nul intérêt à troubler ? 11 fero;t

heureux , il eft vrai j mais il manquer

roit à fon bonheur le degré le plus fu-.

blimej la gloire de la vertu ôc le bon

Tome m, F
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témoignage de foi j il ne feroit que

comme les Anges , & fans doutje

Thomnie vertueux fera plus qu'eux.

Unie à un corps mortel , par des liens

non moins puiiTans qu'incompréhenfi-

bles , le foin de la converfation de ce

corps excite l'ame à rapporter tout à

lui , & lui donne un intérêt contraire a

l'ordre général qu'elle eft pourtant ca-

pable de voir & d'aimer ; c'eft alow

que le bon ufage de fa liberté devient

a la fois le mérite & la récompenfe, &
qu'elle fe prépare un bonheur inaltéra-

ble , en combattant Ces partions terref-

tres , & fe maintenant dans fa première

volonté.

Que Cl même , dans l'état d'abaiûTe-

jtient où nous fommes durant cette vie

,

tous nos premiers penchans font légi-

times , Cl tous nos vices nous viennent

de nous ; pourquoi nous plaignons-

nous d'être fubjugués par eux ? Pour-

quoi reprochons-nous à l'Auteur des
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cliofes , les maux que nous nous faifons ,

&r les ennemis que nous armons con-

tre nous-mêmes ? Ah ! ne gâtons poinc

l'homme ; il fera toujours bon fans

peine & toujours heureux fans re-

morc]s. Les coupables qui fe difent

forcés au crime , font auflî menteurs

que méchans ; comment ne voient-ils

point que la foiblefle dont ils fe plai-

gnent , eft leur propre ouvrage
j
que

leur première dépravation vient de

leur volonté
j

qu'à force de vouloir

céder à leurs tentations , ils leur cèdent

enfin malgré eux , Se les rendent irréfif-

tibles ? Sans doute il ne dépend plus

d'eux de n'être pas méchans & foibles;

mais il dépendit d'eux de ne le pas

devenir. O que nous relierions aifé-

ment maîtres de nous ôc de nos paflîons

,

même durant cette vie , fi , lorfque

nos habitudes ne font point encore ac-

quifes , lorfque notre efprit commen-

ce à s'ouvrir , nous favions l'occuper

F t
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<îes objets qu'il doit connoître ,' pour

apprécier ceux qu'il ne connoîc pas ;

fi nous voulions fînceremenc nous

éclairer , non pour briller aux yeux

des autres , mais pour être bons de

fages félon notre nature
, pour nous

rendre heureux en pratiquant nos de-

voirs ! Cette étude nous paroît en-

nuyeufe & pénible ,
parce que nous

n'y fongeons que déjà corrompus par

le vice , déjà livrés à nos paffions. Nous

fixons nos jugemens & notre eftime

avant de connoître le bien & le mal
;

& puis rapportant tout à cette faufie

mefure , nous ne donnons à rien fa

jufte valeur.

Il eft un âge où le cœur libre en-

core , mais ardent , inquiec , avide da

bonheur qu'il ne connoîc pas , le cher-

che avec une curieufe incertitude

,

& , trompé par les fens , fe fixe enfin

fur fa vaine image , ôc croit le trou-

ver Q\x il n'eft point. Ces illufions ont
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duré trop long-cems pour moi. Hélas !

je les ai trop tard connues , & n'ai pu

touc-à-faic les détruire j elles dureront

autant que ce corps mortel qui les

caufe. Au moins elles ont beau me fé-

duire , elles ne m'abufent plus
j

je les

connois pour ce qu'elles font j en les

fuivant, je les méprife. Loin d'y voir

l'objet de mon bonheur
,

j'y vois fon

obftacle. J'afpire au moment où , dé-

livré des entraves du corps
,

je ferai

mol fans contradidion , fans partage ,

& n'aurai befoin que de moi pour être

heureux ; en attendant je le fuis dès

cette vie , parce que j'en compte pour

peu tous les maux , que je la regarde

comme prefque étrangère à mon être

,

6c que tout le vrai bien que 'fen peux

retirer dépend de moi.

Pour m'élever d'avance autant qu'il

fe peut à cet état de bonheur, de for-

ce , & de liberté
, je m'exerce aux fu-

blimes contemplations, Je médite fur

F }



i.i6 Emile,
l'ordre de l'Univers , non pour l'ex-

pliquer par de vains fyftémes , mais

pour l'admirer fans cefle
,
pour ado-

rer le fage Auteur qui s'y fait fencir.

Je converfe avec lui
,

je pénètre tou-

tes mes facultés de fa divine effence
;

je m'attendris à (es bienfaits
, je le bé-

nis de fes dons, mais je ne le prie pas :

que lui demanderois-je ? qu'il chan-

geât pour moi le cours des chofes

,

qu'il fît des miracles en ma faveur ?

Moi , qui dois aimer par-delTus tout

l'ordre établi par fa fagefle, & mainte-

nu par fa providence , voudrois - je

que cet ordre fût troublé pour moi ?

Non ^ ce vœu téméraire mérireroit

d'être plutôt puni qu'exaucé. Je ne

lui demande pas non plus le pouvoir

de bien faire , pourquoi lui demander

ce qu'il m'a donné ? Ne m'a-t-il pas

donné la confcience pour aimer le

bien , la raifon pour le connoître , la

liberté pour le choifir ? Si je fais le
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mal
,

je n'ai point d'excufe
;

je le fais

parce que je le veux : lui demander

de changer ma volonté , c'eft lui de-

mander ce qu'il me demande ; c'ell

vouloir qu'il falfe mon œuvre , & que

j'en recueille le falaire : n'être pas

content de mon état , c'eft ne vouloir

plus être homme j c'eft vouloir autre

chofe que ce qui eft • c'eft vouloir le

défordre 6c le mal. Source de jiiftice

& de vérité , Dieu clément fk bon !

dans ma confiance en toi , le fuprême

vœu de mon cœur eft que ta volonté

foit faite. En y joignant la mienne

,

je fais ce que tu fais
,
j'acquiefce à ta

bonté
;

je crois partager d'avance la

fuprême félicité qui en eft le prix.

Dans la jufte défiance de moi-même,

la feule chofe que je lui demande , ou

plutôt que j'attends de fa juftice , eft

de redreiïer mon erreur , fi je m'égare ,

6c fi cette erreur m'eft dangereufe.

Pour être de bonne foi
,
je ne me crois

F 4
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pas infaillible : mes opinïons qui me

femblent les plus vraies , font peut-

être autant de menfonges \ car quel

homme ne tient pas aux fiennes , &
combien d'hommes font d'accord en

tout ? L'illufion qui m'abufe a beau

me venir de moi , c'eft lui feul qui

m'en peut guérir. J'ai fait ce que j'ai

pu pour atteindre à la vérité ; mais fa

fource efl: trop élevée : quand les for-

ces me manquent pour aller plus loin,

de quoi puis-je être coupable ? C'eft à

elle à s'approcher.

Le bon Prestre avoir parlé avec

véhémence \ il étoit ému , je l'étois

aufii. Je croyois entendre le divin

Orphée chanter les premières Hym-

nes , & apprendre aux hommes le culte

des Dieux. Cependant je voyois des

foules d'objedions à lui faire
\

je n'en

fis pas une , parce qu'elles étoient moins

folides qu'embarralTantes , & que la







ou DE L''EdVCATION. 12^

perfuafion ctoit pour lui. A mefure

qu'il me parloir félon fa confcience

,

la mienne fembloir me confirmer ce

qu'il m'avoit dit.

Les fentimens que vous venez de

m'expofer, lui dis - je , me paroilfenc

plus nouveaux , par ce que vous avouez

ignorer , que par ce que vous dites

croire. J'y vois , à peu de chofes près

,

le théifme ou la religion naturelle ,

que les chrétiens afFe6lenc de confon-

dre avec l'athéîfme ou l'irréligion ,

qui eft: la doctrine directement oppo-

fée. Mais dans l'état aduel de ma foi ,

j'ai plus à remonter qu'a defcendre

pour adopter vos opinions , ôc je trou-

ve difficile de refter précifément au

point où vous êtes , à moins d'être auflî

fage que vous. Pour être , au moins ,

aufli fnicere
, je veux confuiter avec

moi. C'eft le fentiment intérieur qui

doit me conduire à votre exemple

,

& vous m'avez appris vous même
F J
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qu'après lui avoir long - tems impofé

filence, le rappeler n'eft pas l'affaire

d'un moment. J'emporte vos difcouis

dans mon cœur , il faut que je les mé-

dite. Si , après m'ctre bien confulté

,

j'en demeure aufli convaincu que vous

,

vous ferez mon dernier apôtre , ôc je

ferai votre Profélyte jufqu'à la mort.

Continuez , cependant , à m'inftruire
j

vous ne m'avez dit que la moitié de

ce que je dois favoir. Parlez-moi de

la révélation , d^s écritures , de cts

dogmes obfcurs , fur lefquels je vais

errant, dès mon enfance, fans pouvoir

les concevoir ni les croire , & fans fa-

voir , ni les admettre , ni les rejetter.

Oui, mon enfant, dit-il en m'em-

bralTant , j'achèverai de vous dire ce

que je penfe *, je ne veux point vous

ouvrir mon cœur à demi : mais le de-

fir que vous me témoignez étoit né-

celfaire
,

pour m'autorifer à n'avoir

aucune réserve avec vous. Je ne vous
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ai rien die jufqu'ici que je ne cruflTe

pouvoir vous ccre utile , &: dont je ne

fufTe intimement perfuadé. L'examen

qui me refte à faire efl: bien différent

,

je n'y vois qu'embarras , myltère , obf-

curité
j

je n'y porte qu'incertitude &
défiance. Je ne me détermine qu'en

tremblant , & je vous dis plutôt mes

doutes que mon avis. Si vos fentimens

étoient plus fiables
,

j'héfiterois de vous

expofer les miens j mais dans l'état où

vous hiQS , vous gagnerez à penfer

comme moi *. Au refte , ne donnez

à mes difcours que l'autorité de la rai-

fon
\
j'ignore fi je fuis dans Terreur.

11 eft difficile
,
quand on difcure , ûô

ne pas prendre quelquefois le ton

affirmatif j mais fouvenez-vous qu'ici ,

toutes mes affirmations ne font que

des raifuns de douter. Cherchez la

* Voilà
, je crois , ce que Je bon Vicaire pourroit

dice â préfcnt au Public*

F S
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vérité vous-même
;
pour moi

,
je ne

vous promets que de la bonne-foi.

Vous ne voyez dans mon expofé

,

que la religion naturelle : il eft bien

étrange qu'il en faille une autre ! Par

où connoîtrai-je cette nécellîtc ? De

quoi puis-je être coupable , en fervanc

Dieu félon les lumières qu'il donne ^

mon efprit , ôc félon les fentimens qu'il

înfpire à mon cœur ? Quelle pureté

de morale ,
quel dogme utile à l'hom-

me 5 ôc honorable à fon auteur ,
puis-

je tirer d'une dodrine pofitive
j
que

je ne puilTe tirer fans elle du bon ufage

de mes facultés ? Montrez-moi ce

qu'on peut ajouter pour la gloire de

Dieu
,
pour le bien de la focicté , &

V pour mon propre avantage , aux de-

voirs de la loi naturelle , & quelle

vertu vous ferez naître d'un nouveau

culte , qui ne foit pas une conféqaence

du mien ? Les plus grandes idées, de

la Divinité , nous viennent par la raifon
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feule. Voyez le fpedlacle de la Natu-

re , écoutez la voix intérieure. Dieu

n'a-L-il pas tout dit à nos yeux, à notre

confcience, à notre jugement? Qu'eft-

ce que les hommes nous diront de

plus ? Leurs révélations ne font quA

dégrader Dieu , en lui donnant les

paillons humaines. Loin d'éclaircir ks

notions du grand Être
,

je vois que les

dogmes particuliers les embrouillent
;

que , loin de les ennoblir , ils les avilif-

fent
y

qu'aux myfteres inconcevables

qui l'environnent , ils ajoutent des con-

tradiétions abfurdes j qu'ils rendent

l'homme orgueilleux , intolérant

,

cruel
j
qu'au- lieu d'établir la paix fur

la terre , ils y portent le fer &c le feu.

Je me demande' à quoi bon tout cela ,

fans favoir me répondre. Je n'y vois

que les crimes des hommes & les mi-

feres du genre humain.

On me dit qu'il falloir une révéla-

tion , pour apprendre aux hommes h
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manière dont Dieu vouloic être fervi
;

on afllgne en preuve la diverfité des

cultes bifarres qu'il ont infhitués j &
Ton n5 voit pas que cette diverfité

même vient de la fantaifie des révéla-

tions. Dôs que les peuples fe font avi-

fés de faire parler Dieu , chacun l'a

fait parler à fa mode , & lui a fait dire

ce qu'il a voulu. Si l'on n'eût écouté

que ce que Dieu dit au cœur de l'hom-

me , il n'y auroit jamais eu qu'une re-

ligion fur la terre.

Il falloir un culte uniforme -, je le

reux bien : mais ce point étoit-il donc

il important
,

qu'il fallût tout l'appareil

de la puiiïance divine pour l'établir ?

Ne confondons point le cérémonial

de la religion avec la religion. Le

culte que Dieu demande eft celui du

cœur j 6f celui-U
,

quand il eft fin-

cere , eft toujours uniforme. C'eft avoir

une vanité bien folle , de s'imaginer

que Dieu prenne un fi grand iniécêc à
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la forme de l'habit du Prêtre , à l'or-

dre des mots qu'il prononce , aux gef-

tes qu'il fait à l'autel , & à toutes fes

génuflexions. Eh ! mon ami , refte de

toute ta hauteur , tu feras toujours af-

fez près de terre. Dieu veut être adoré

en efprit ôc en vérité : ce devoir eft

de toutes les religions , de tous les

pays , de tous les hommes. Quant au

culte extérieur , s'il doit être uniforme

pour le bon ordre , c'eft purement une

affaire de police j il ne faut point de

révélation pour cela.

Je ne commençai pas par toutes ces

réflexions. Entraîné par les préjugés

de l'éducation , & par ce dangereux

amour propre
,

qui veut toujours por-

ter l'homme au-deflus de fa fphere

,

ne pouvant élever mes foibWs concep-

tions jufqu'au grand Erre
,

je m'effor-

çois de le rabaifTer jufqu'à moi. Je rap-

prochois les rapports infiniment éloi-

gnés, qu'il a mis entre fa nature Si la
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mienne. Je voulois des communica-

tions plus immédiates, des inftruclions

plus particulières j «S: , non content de

£iire Dieu femblable à l'homme
,
pour

être privilégié moi-même parmi mes

femblables , je voulois des lumières

furnaturelles
\

je voulois un cuire ex-

clufif-; je voulois que Dieu m'eût die

ce qu'il n'avoit pas dit à d'autres , ou

ce que d'autres n'auroit pas entendu

comme moi.

Regardant le point ou j'étois par-

venu , comme le point commun d'cii

partoient tous les croyans pour arriver

à un culte plus éclaire
, je ne trouvois

,

dans la religion naturelle
, que les élc-

mens de toute religion. Je conliJérois

cette diverfité de feobes qui régnent

fur la terre , & qui s'accufent mutuel-

lement de menfonge & d'erreur
\

je

demandois : quelle ejî la bonne ? C'iia-

cun me répondoit : c'eft la mienne *
j

* Tous y die un bon & fagc Prêtre , difent qu'ils
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chacun difoit : moi feul & mes paitî-

fans penfons jufte , tous les autres font

dans l'erreur. Et comment favey^-vous

que votre fecle eft la bonne ? Parce que

Dieu l'a dit... Et qui vous dit que Dieu

l'a dit ?.... Mon Pafteur qui le fait bien.

Mon Pafteur me dit d'ainfi croire , de

ain/i je crois j il m'aiïure que tous ceux

Itf tiennent & la croient
, ( &: tous vfent de ce jargon , }

que non des hommes j né d'aucune créature , ains de

Dieu.

Mais à dire vrai
, fans rien flatter ni déguifer , il

Tien ejl rien : elles font ,
quoiqu'on dit , tenues par

mains & moyens humains i tefmoin premièrement la

manière dont les Religions ont été reçues au monde ,

& font encore toKS les jours par les particuliers : la

Nation , le pays , le lieu donnent la Religion : l'on efl

de celle que le lieu auquel on efl né & élevé tient :

nous Jommes circoncis y baptifés , Juifs , AJahométans ,.

Chrejliens , avant que nous fâchions que nous fommes
hommes : la Religion n'eji pas de notre choix & élec-

tion i tefmoin après la vie & les maurs
fi

mal accor^

dantes avec la Religion ,• tefmoin que par occafions hu-

maines & bien légères , l'on va contre la teneur de fa
Religion. Charron de la fagefTe. L, II, Chap. f . p. 157.
Edicion de Bordeaux , 1601.

Il y a grande apparence que la fincere profeflîon de
foi du vertueux Théologal de Condom n'eût pas été

fort différente de celle du Vicaire Savoyard.
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qui difent autrement que lui , mentent

,

Se je ne les écoute pas.

Quoi ! penfois-je , la vérité n'eft-ellc

pas une , & ce qui efl: vrai chez moi ,

peut il être faux chez vous ? Si la mé-

thode de celui qui fuit la bonne route ,

& celle de celui qui s'égare eft la même ,

quel mérite ou quel tort a l'un de plus

que l'autre ? Leur choix eft l'effet du

hazard, le leur imputer eft iniquité
;

c'eft récompenfer ou punir
, pour ccre

né dans tel ou dans tel pays. Ofer dire

que Dieu nous juge zïnCi , c'eft outrager

fa juftice.

Ou toutes les Religions font bonnes

& agréables à Dieu , ou , s'il en eft

une qu'il prefcrive aux hommes , ôc

qu'il les punifte de méconnoître , il lui

a donné des figues certains & manifef-

tes pour être diftinguce & connue pour

la feule véritable. Ces fignes font de

tous les tems & de tous les lieux , éga-

lement fenfjbles à tous les hommes ,
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gran«ds & petits , favans & ignorans ,

Européens , Indiens , Africains , Sau-

vages. S'il étoic une religion fur la terre

hors de laquelle il n'y eût que peine

éternelle , & qu'en quelque lieu du

Monde un feul mortel de bonne-foi

n'eût pas été frappé de fon évidence ,

le Dieu de cette religion feroit le plus

inique &: le plus cruel des tyrans.

Cherchons - nous donc finceremenc

la vérité : ne donnons rien au droit de

la naiflfànce & à l'autorité des Pères &
des Pafteurs , mais rappelions à l'exa-

men de la confcience & de la raifon

,

tout ce qu'ils nous ont appris dès notre

enfance. Jls ont beau me crier : foumers

ta raifon ; autant m'en peut dire celui

<jui me trompe : il me faut des raifons

pour foumettre ma raifon.

Toute la Théologie que je puis ac-

quérir de moi-même par l'infpeélion

de l'Univers , &. par le bon ufage de mes

facultés, fe borne à ce que je vous ai
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ci-devant expliqué. Pour: en favoir da-

vantage , il faut recourir à des moyens

extraordinaires, Ces moyens ne fau-

roient être l'autorité des hommes : car ,

nul homme n'étant d'une autre efpece

que moi , tout ce qu'un homme coii-

noît naturellement , je puis auiîî le

connoître, & un autre homme peut

fe tromper aufli bien que moi : quand

je crois ce qu'il dit , ce n'eft pas parce

qu'il le dit , mais parce qu'il le prouve.

Le témoignage des hommes n'eft donc ,

au fond , que celui de ma raifon même ,

ôc n'ajoute rien aux moyens naturels

que Dieu m'a donnés de connoître la

vérité.

Apôtre de la vérité
, qu'avez-vous

donc à me dire dont je ne refte pas le

juge? Dieu lui-même a parlé ^ écou-

tez fa révélation C'eft autre chofe.

Dieu a parlé ! voilà cette un grand

mot. Et à qui a-t-il parlé? .... Il a parlé

aux hommes.... Pourquoi donc n'en ai-
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je rien entendu ? ... Il a chargé d'autres

hommes de vous rendre fa parole..;.

J'entends : ce font des hommes qui

vont me dire ce que Dieu a dit. J'ai-

merois mieux avoir, entendu Dieu lui-

même j il ne lui en auroit pas coûté

davantage , & j'aurois été à l'.abri de

la féduction. . . . Il vous en garantit, en

manifeftant la miffion de fes envoyés....

Comment cela? ... Par des prodiges... Et

où font ces prodiges ? ... Dans des livres...

Et qui a fait ces livres ? ... Des hommes...

Et qui a vu ces prodiges?.... Des hommes

qui les atteftent Quoi! toujours des

témoignages humains ? toujours des

hommes qui me rapportent ce que

d'autres hommes ont rapporté ! Que

d'hommes entre Dieu & moi ! Voyons

toutefois , examinons , comparons , vé-

rifions. O fi Dieu eût daigné me dif*

penfer de tout ce travail , l'en aurois-jc

fervi moins de bon cœur ?

Confidérez , mon ami , dans quelle
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horrible difcuflîon me voilà engagé
j

de quelle immenfe érudicion j'ai befoin

pour remonter dans \qs plus hautes

antiquités
\

pour examiner
, pefer ,

confronter les prophéties , les révéla-

tions , les faits , tous les monumens

de foi propofés dans tous les pays du

Monde
;
pour en affigner les tems , les

lieux , les auteurs , les occafions : quelle

juftefle de critique m*elt nécelTaire pour

diûinguer les pièces authentiques des

pièces fuppofées
\

pour comparer les

objections aux réponfes , Its tradudlions

aux originaux
\

pour juger de l'impar-

tialité des témoins , de leur bon fens
,

de leurs lumières ; pour favoir fi l'on

n'a rien fupprimé , rien ajouté , rien

tranfpofé , changé , falfifié
j
pour lever

\q^ contraditions qui reftent
;
pour ju-

ger quel poids doit avoir le filence des

adverfaires dans les faits allégués con-

tre eux \ Cl ces allégations leur ont été

connues \ s'ils en ont fait aflez de cas
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pour daigner y répondre \ C\ les livres

écoienc afTez communs
, pour que les

nôtres leur parvinlTent \ (\ nous avons

été d'aflfez bonne-foi pour donner cours

aux leurs parmi nous , & pour y laiffer

leurs plus fortes objedions telles qu'ils

les avoienc faites.

Tous ces monumens reconnus pour

inconteftables , il fauç palTer enfuite

aux preuves de la million de leurs au-

teurs ; il faut bien favoir les loix d^i

forts , les probabilités éventivçs
, pour

juger quelle prédiction ne peut s'ac-

complir fans miracle j le génie des lan-

gues originales
,
pour diftinguer ce qui

eft prédidion dans ces langues , & ce

qui n'eft que figure oratoire
j
quels faits

font dans l'ordre de la Nature, & quels

autres faits n'y font pas; pour dire juf-

qu'â quel point un homme adioit peut

fafciner les yeux des (impies
, peut éton-

ner même les gens éclairés j chercher

de quelle efpece doit être un prodige
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Se quelle authenticité il doit avoir

non-feulement pour être crû , mais pour

qu'on foie puniffable d'en douter; com-

parer les preuves des vrais & des faux

prodiges, & trouver les règles sûres

pour les difcerner ; dire enfin pour-

quoi Dieu choifit ,
pour attefter fa pa-

role, des moyens qui ont eux mêmes

û grand befoiii d'atteftation , comme

s'il fe jouoic de la crédulité àes hom-

mes , & qu'il évitât à deffein les vrais

moyens de les perfuader.

Suppofons que la Majefté Divine

'daigne s'abaiflTer alTez pour rendre un

homme l'organe de (es volontés fa-

créesj eft-il raifonnable , eft-il jufte

d'exicrer que tout le genre humain

obéifTe à la voix de ce miniftre , fans le

lui faire connoître pour tel ? Y a-t-il

de l'équité à ne lui donner pour tou-

tes lettres de créance ,
que quelques

fianes particuliers faits devant peu de

gens obfcuts , ôc donc tout le refte des

homme?
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hommes ne faura jamais rien que par

ouï dire? Par tous les pays du monde,

fi l'on tencic pour vrais tous les prodi-

ges que le peuple & les fimples difenc

avoir vus, chaque fede feroit la bonne,

il y aurait plus de prodiges que d'évé-

nemens naturels ; & le plus grand de

tous hs miracles feroit que, là oij il

y a des fanatiques perfécutés , il n'y

eût point de miracles. C'eft: l'ordre

inaltérable de la Nature , qui montre

le mieux l'Être fuprême ; s'il arrivoic

beaucoup d'exceptions , je ne faurois

plus qu'en penfer ; & pour moi je crois

trop en Dieu , pour croire a tant de

miracles fi peu dignes de lui.

Qu'un homme vienne vous tenir ce

langage: Mortels, je vous annonce la

volonté du Très -Haut; rcconnoiifez à

ma voix celui qui m'envoie ; j'ordonne

au foleil de changer fa courfe, aux

étoiles de former un autre arrancre-

ment, aux Montagnes de s'applanir.

Tome IIL G
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aux (lots de s'élever, à la rerre de

prendre un autre afpedi:: à ces mer-

veilles, qui ne reconnoîcrji pas à l'inf-

tanc le iiuîne de ]a i,*.uure ? Elle

ii'obéic point aux inipolleiirs \ leurs

iTîiracles fe font dans des carrefours

,

dans des défcrrs, dans (Xqs chambres
j

&: c'cft-là qu'ils ont bon marché d'un

petit nombre de fpedateurs déjà dif-

pofés à tout croire. Qui efl-ce qui

m'ofera dire combien il faut de té-

moins oculaires pour rendre un prodige

digne de foi ? Si vos miracles , faits

pour prouver votre doâ;rine , ont eux-

mcmes befoin d'être prouves, de quoi

fervent - ils ? Autant valoit n'en poinc

faire.

Refte enfin l'examen le plus impor-

tant dans la dodlrine annoncée \ car
,

puifque ceux c]ui difenc que Dieu fait

ivi-bas des miracles, prétendent que le

Diable les imite quelquelois , avec les

prodiges les mieux atceftés , nous ne
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fommes pas plus avancés qu'aupara-

vant j & puif'.jue les A'Iagiciens de Pha-

raon ôfoienr , en préfence même de

Moïfe , faire les mêmes fi^nes qu'il

faifoic, par l'ordre exprès de Dieu:

pourquoi, dans (on abfence, n'euflenc-ils

pas , aux mêmes titres
, prétendu la,

même autorité? Ainfi donc, après avoir

prouvé la dodrine par le miracle

,

il faut prouver le miracle par la doc-

trine *
, de peur de prendre l'œuvre

* Cela eft formel en inille endroits de l'Ecrinire ,

&, encre autres, dans le Deiuéronoine , Chapitre XIII,

où il ell dit que , (î un Prophète annonçant des Dieux

étrangers confirme fcs difcours par des prodiges , Se

que ce qu'il prédit arrive, loin d'y avoir aucun égard,

on doit mettre ce Prophète à mort. Quand donc les

Payens mettoient à mort les Apôtres leur annonçant

un Dieu étranger , & prouvant leur midion par des

prédictions & des miracles , je ne vois pas ce qu'on

ayoit à leur objedsr de fciide
,

qu'ils ne puiTcnt à

l'inftant rétorquer contre nous. Or, que faire en pareil

cas? Une feule chofe j revenir au raifonncinent , de

lulfer-iA les miracles. Mieux eut valu n'y pas recourir.

C'ell là du bori-fcns le plus (îiriple, qu'on n'oLifcurcit

qu'à force de dillindions , tout au moins très-fuhtilts.

])js fiibtilitcs dans le Chriflianifmc ! Mais Jéfas Chriii

G 1
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du Démon pour l'œuvre de Dieu. Que
penfez vous de ce dialèle?

Cette doctrine, venant de Dieu, doit

porter le facré caradlere de la Divinité;

lion -feulement elle doit nous cclaircir

les idées confufes que le raifonne-

ment en trace dans notre efprir; mais

elle doit auffi nous propofer un culte

,

une morale , & des maximes con-

venables aux attributs par lefquels

fôuls nous concevons fon ell'ence. Si

donc elle ne nous apprenoit que des

chofes abfurdes de fans raifon , fi elle

ne nous infpiroit que àts fentimens

d'averfion pour nos femblabks 2c dç

a donc eu tort de promettre le Roj'aume des Cicux aux

fimples ? il a donc eu rort de commencer le plus beau

<lc les difcours par féliciter les pauvres d'efprit ; s'il

tact tant d'efprit pour entendre fa dodlrine, ôc pour

Apprendre à croire en lui î Quand vous m'aurez prouve

que je dois me foiirnecrre , tout ira fort bien-, mais,

jmur me prouver ceh , mettez-vous à ma portée j me-
l'urez vos raifonnemens à la capacité d'un pauvre d'ef-

prit ; ou je ne rrconnois plus eu vous le vrai difciplc

tie votre maître, 6c ce n'eft pas fa doilrinc que vou»

jn'annoncsz.
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frayeur pour nous-mêmes , fî elle ne

nous peignoir qu'un Dieu colère, ja-

loux , vengeur ,
partial , haiïTinc les

hommes, un Dieu de la guerre & des

combats, toujours prêt à Jén-uire &c

foudroyer , toujours parlant de tour-

mens, de peines, & fe vantant de punir

même les innocens, mon cœur ne fe-

roit point attiré vers ce Dieu terrible,

& je me garderois de quitter la reli-

gion naturelle , pour embrafTer cellt-

là; car vous voyez bien qu'il faudroit

nécefïàircment opter. Votre Dieu n'eft

pas le nôtre, dirai -je à Çqs fedateuis.

Celui qui commence par fe choilîr un

feu! peuple & profcrire le refte du

genre - humain , nefl; pas le père com-

mun des hommes j celui qui deliinc

au fupplice éternel le plus grand nom-

bre de Ççs créatures , n'efl: pas le Dieu

clément & bou que ma raifon m'a

montre.

A l'égard des dogmes, elle me dit

G j
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qu'ils doivent ccre clairs, lumineux,

frappans par lenr évidence. Si la reli-

gion naturelle eft infuffirante , c'eft

par robfciuicé qu'elle lailfe dans Its

grandes vérités qu'elle nous enfeigne :

c'eft à la révélation de nous enfeigner

ces vérités d'une manière fenGble à l'ef-

pric de l'homme , de les mettre à (a

portée, de les lui faire concevoir, afin

qu'il les croye. La foi s'afTure & s'af-

fermit par l'entendement j la meilleure

de toutes les religions eft infaillible-

ment la plus claire : celui qui charge

de myfteres , de contradiétions , le

cuhe qu'il me prêche , m'apprend par

cela même à m'en défier. Le Dieu

que j'adore n'eft point un Dieu de té-

nèbres ; il ne m'a point doué d'un en-

tendement, pour m'en interdire l'ufage;

nie dire de foumectre ma raifon , c'eft

outrager fon auteur. Le miniftre de

la vériié ne tyrannife point ma raifon
j

il réclaire.
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Nous avons mis à part toute auto-

rité humaine, «?c fans elle je ne faurois

voir comment un homme en peut con-

vaincre un autre, en lui prêchant une

dodrine déraifonnable. Mettons un

moment ces deux hommes aux prifes,

&: cherchons ce qu'ils pourront fe dire

dans cette efpece de langage ordinaire

aux deux partis.

JJinfpiré.

« La raifon vous apprend que le

j» tout eft plus grand que fa partie
j

» mais moi, je vous apprends, de la

>' part de Dieu, que c'eft la partie

3> qui eft plus grande que le tout.

Le Raifonneur.

3î Et qui êtes ^vous
, pour m'ofcc

» dire que Dieu fe contredit ? Et à

» qui croirai - je par préférence , de

35 lui qui m'apprend par la raifon les

il vérités éternelles , ou de vous qui

3j m'annoncez, de fa part, une abfur-

>» dite ?

G4
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L'infpiré.

» A moi ^ car mon iiiftru(ftioii cft

» plus poficive, &c je vais vous prou-

« ver invinciblement que c'cfl: lai qui

» m'envoie.

Le P<ûifonneur.

» Comment ! vous me prouverez

» cjue c'efl Dieu qui vous envoie dé-

» pofer contre lui ? Et ce quel gente

» feront vos preuves, pour me con-

» vaincre qu'il eft plus certain que

s> Dieu me parle par votre bouche

,

» que par l'entendement qu'il m'a

« donné?

Vlnfpïré,

v> L'entendement qu'il vous a don-

» ne! Homme périt & vain! comme (\

M vous étiez le premier impie qui s'é-

j> gare dans fa raifon corrompue par

» le péché !

Lt Raifonneur.

» Homme de Dieu , vous ne feriez

>» pas, »on plus, le premier fourbe
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n qui donne fon arrogance pour preuve

» de fa million.

Vinfpiré.

>» Quoi! les Philofophes difent auflî

« des injures!

Ze Raifonneur.

33 Quelquefois , quand les Saints

5' leur en donnent l'exemple.

LInfpiré.

» Oh! moi, j'ai le droic d'en dire:

ï' je parle de la part de Dieu,

Le Raifonneur.

53 II feroit bon de montrer vos litres,

>3 avant d'ufer de vos privilèges.

VJnfpiré.

» Mes titres font authentiques. La

j» terre & les cieux dépoferont pour

» moi. Suivez bien mes raifonnemens

,

>» je vous prie.

Le Raifonneur.

j> Vos raifonnemens! vous n'y pen-

33 fez p.is. M'apprendre que ma rai-

» fon me trompe, n'ell-ce pas réfuter

G
5
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» ce qu'elle m'aura die pour vous ?

" Quiconque veuc recufer la raifon

j» doit convaincre fans fe fervir d'elle.

33 Car , fuppofons qu'en laifonnanc

» vous m'ayez convaincu ; comment

>• faurai-je fi ce n'eft point ma raifoii

9> corrompue par le péché, qui me fait

>^ acquiefcer à ce que vous me dires ?

» D'ailleurs
, quelle preuve ,

quelle

jj démonftration pourrez - vous jamais

» employer, plus évidente que l'axiome

»s quelle doit détruire ? Il eft tout

S) auflî croyable qu'un bon fyllogifme

>> eft un menfonge
,

qu'il l'eft , que

33 la partie eft plus grande que le

33 tout.

L'infplré.

y* Quelle différence ! mes preuves

»3 font fans réplique j elles font d'un

33 ordre furnaturel.

Le Raifonneur.

» Surnaturel ! Que lignifie ce mot ?

>3 Je ne l'entends pas,



ou BE L'ÈdUCA7I0N, 155

VInfpiré,

n Des ehangemens dans l'ordre de

»j la Nature , àes prophéties , fies

» miracles , des prodiges de toute

3> efpece.

Le Raifonnew.

» Des prodiges , des miracles ! je

» n'ai jamais rien vu de tout cela.

VInfpiré.

» D'autres ro4ic vu pour vous. Des

» nuées de témoins .... le témoignage

» des peuples. . ..

Le Raifonneur.

J5 Le témoignage des peuples eft - il

» d'un ordre furnaturel ?

VInfpiré.

3ï Non : mais quand il eft unanime

,

» il eft inconreftible.

Le Raifonneur.

» Il n'y a rien de plus inconteftâble

3ï que \qs principes de la raifon: ôc l'on

35 ne peut autorifer une abfurdité fur

» le témoignage des hommes. Encore

G 6
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»• une fois , voyons des preuves furni-

»> turelles j car l'atceftatioii du genre-

» humain n'en eft pas une.

Vinfpiré.

« O cœur endurci! la grâce ne vous

» parle point.

Le Raifonneur,

jj Ce n'eft pas ma faute j car, félon

« vou$i il faut avoir déjà reçu la grâce

,

»ï pour favoir la demander. Commencez

» donc à me parler au lieu d'elle.

Vinfpiré,

y» Ah ! c'eft ce que je fais , & vous

» ne m'écoutez pas: mais, que diies-

« vous des Prophéties?

Le Raifonneur.

» Je dis, premièrement 5 que je n'ai

« pas plus entendu de prophéties, que

» je n'ai vu de miracles. Je dis de plus,

» qu'aucune prophétie ne fauroit faire

j> autorité fur inoi.

Vln/piré.

» Satellite du Démon! Eh! pourquoi
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» Jes prophéties ne fonc-elles pas aa-

» torké pour vous ?

Le Raifonneur.

)» Parce que, pour quelles la filTenr,

» il faudroic trois chofes, dont le con-

•• cours ell impoflible : favoir , que

« j'eufiTe été témoin de la prophétie,

a» que je fufle témoin de l'événement,

» & qu'il me fût démontré que cet

» événement n'a pu quadrer fortuite-

» ment avec la prophétie : car , fiu-

>» elle plus précife, plus claire, plus

» lumineufe qu'un axiome de géométrie
j

» puifqiie la clarté d'une prédiâ:ion

» faite au hafard n'en rend pas l'ac-

» compliflement impoflible , cet ac-

» compliflement
, quand il a lieu , ne

j> prouve rien à la rigueur pour celui

» qui l'a prédir.

» Voyez donc à quoi fe réduifcnt

» vos prcrendues preuves furnarurelles,

» vos miracles , vos prophéties. A
» croire tout cda fur la foi d'autrui

,
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» 5c à foumettre à l'antorité des

M homiiies l'aucorité de Dieu parlant

33 à ma raifod. Si les vérités écernel-

» les que mon efprit conçoit ,
pou-

» voient foiitfrir quelque atreinte, il

« n'y auroit plus pour moi nulle efpece

» de certirude; &, loin d'ècre sûr que

95 vous me parlez de la part de Dieu

,

« je ne ferois pas mcme afuiré qu'il

>5 exifte ".

Voilà bien des difficultés, irrcn en-

fant, ôc ce n'cft pas tout. Parmi tant

de religions diverfes, qui fe profcrivent

6c s'excluent mucuellement , une feule

e(l la bonne, fi tant eft qu'une le foit.

Pour la reconnoître, il ne fuffit pas

d'en examiner unCj il faut les exami-

ner toutes j & dans quelque matière

que ce foit, on ne doit point condam-

ner fans entendre *
^ il faut comparer

f' * Plunrque rapporte que les Stoïciens, emr'aiitres

bifarres paradoxes , foutcnoient que, dans un jugement

contradidoire , il écoii inutile d'enten Ire les deiuc
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les objections aux preuves \ il faut fa-

voir ce que chacun oppofe aux autres,

ôc ce qu'il leur répond. Plus un fenci-

ment nous paroîc démontré, plus nous

devons chercher fur quoi tant d'hommes

fe fondent pour ne pas le trouver tel.

Il fiudroit ê:re bien (impie pour croire

qu'il fufïîc d'entendre les Dodeurs

de fon parti
,

pour s'inftruire des

raifons du parti contraire. Où font les

Théologiens qui fe piquent de bonne-

foi? Où font ceux qui, pour réfuter les

raifons de leurs adverfaires, ne commen-

cent pas par les afFoiblir? Chacun brille

dans fon parti; mais tel, au milieu des

(iens, eft fier de Ces preuves, qui fetoit

parties: c.ir , difoienr-ils , ou le premier a prouve fon

ilire , ou ii ne l'a pas prouve. S'il l'a prouvé , tout el\

die, &: la partie adverfe doit être cond.imnéc; s'il ne

l'a pas prouvi , U a tort, & doit être débouté. Je

rroiive que la msrhoJe de tous ceux cjui admettent une
révclation txcluiîve , rcfleuible beuicoup à celle de ces

iiioïciens. S:-:ôt que chacun prétend avoir feul rai fon ,

pour choifîr entre tant de partis, il les faut tous

é.outer, ou l'on cft injullc.
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un fort fot perfonnage avec ces mêmes

preuves parmi des gens d'un autre parti.

Voulez - vous vous inftruire dans les

Jivres? quelle érudition il faut acqué-

rir ! que de langues il faut apprendre !

que de bibliothèques il faut feuilleter !

quelle immenfe ledure il faut faire !

Qui me guidera dans le choix? Diffi-

cilement trouvera - i - on dans un pays

les meilleurs livres du parti contraire;

a plus forte raifon, ceux de tous les par-

tis: quand on les trouveroit , ils fe-

roient bientôt réfutés. L'abfent a tou-

jours tort , & de mauvaifes raifons

,

dites avec affurance , effacent aifément

les bonnes expofces avec mépris. D'ail-

leurs, fouvent rien n'eft plus trom.peur

que les livres, &c ne rend moins fidè-

lement les fentimens de ceux qui les

ont écrits. Quand vous avez voulu ju-

ger de la Foi catholique fur le livre de

Eoifuet , vous vous êtes trouvé loin

de compte , après avoir vécu parmi
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nous. Vous avez vu que la dodlrine

avec laquelle on répond aux protcitans

n'eft point celle qu'on enfeigne au

peuple, Se que le livre de BofTuec ne

rcffenible guères aux inftrudlions da

prone. Poiir bien juger d'une religion,

il ne faut pas 1 étudier dans les livres

de (qs feéiaceurs, il faut aller l'appren-

dre chez eux ; cela eft fort différent.

Chacun a fes traditions, fon fens , fes

coutumes , fes préjugés
,

qui font l'ef-

prit de fa croyance , &c qu'il y faut

joindre po-ur en juger.

Combien de grands peuples n'im-

priment point de livres ôc ne lifent

pas les nôtres ! Comment jugeront-

ils de nos opinions ? comment juge-

rons-nous des leurs? Nous les raillons,

ils nous méprifentj & fi nos voyageurs

les tournent en ridicule , il ne leur

manque^ pour nous le rendre, que de

voyager parmi nous. Dans quel pays

ii'y a-t-il pas des gens feiifés , des gens
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de bonne -foi, d'honnctes gens amis

de la vérité, qui, pour la profefler,

ne cherchent qu'à la connoîrre ? Ce-

pendant chacun la voit dans fcn culte,

& trouve abfurdes les cultes des au-

tres Nations j donc ces cultes étran-

gers ne font pas fi extravagans qu'ils

nous fembîent, ou la raifon que nous

trouvons dans les nôtres ne prouve

rien.

Nous avons trois principales reli-

gions en Europe. L'une admet une

feule révélation j l'autre en admet deux,

l'autre en admet trois. Chacune dé-

telle, maudit les deux autres, les ac-

cufe d'aveuglement, d'endurci (Tement ,

d'opiniâtreté , de menfonge. Quel

homme impartial ôfera juger encr'el-

les, s'il n'a premièrement bien pefé

leurs preuves , bien écouté leurs rai-

fons? Celle qui n'admet qu'une révé-

lation efl la plus ancienne, ôc paroît

la plus sûre j celle qui en admet trois
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eft la plus moderne , ^ paroîc la plus

conféquenre ; celle qui en admet deux,

& rejerte la troifieme
,

peut bien être

la meilleare , mais elle a certainement

tous les préjugés contre elle; l'inconfé-

quence faute aux yeux.

Dans les trois révélations , les li-

vres factés font écrits en des langues

inconnues aux peupl«s qui les fuivenr.

Les Juifs n'entendent plus l'Hébreu
;

les Chrétiens n'entendent ni l'Hébreu

ni le Grec; les Turcs ni les Perfans

n'entendent point l'Arabe , & les Ara-

bes modernes eux - mêmes ne parlent

plus la langue de Mahomet. Ne voi-

là- c- il pas une manière bien fimple

d'inftruire les hommes , de leur par-

ler toujours une langue qu'ils n'en-

tendent poin:? Oï\ traduit ces livres,

diia-t-on. Belle réponfe! Qui m'affu-

rera que ces livres font fidèlement tra-

duits, qu'il eft même poOible qu'ils le

fuient? Se (juand Dieu fiic tant que de
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parler aux hommes, pourquoi faut -il

qinl ait befoiii d'interprète?

Je ne concevrai jamais que ce que

tout homme eft obligé de favoir foie

enfermé da.ns des livres, & que cehii

qui n'efl: à portée ni de ces livres, ni des

gCH'S qui les entendent, foit puni d'une

ignorance involontaire. Toujours des

livres.' Quelle manie! Parce que l'Eu-

rope eft pleine de livres, les Européens

les regardent comme indifpenfables ,

fans fonger que fur ies trois quarts de

la terre on nen a jamais vu. Tous les

livres n'ont - ils pas été écrits par des

hommes ? Comment donc l'homme

en auroit-il befoin pour connokre fts

devoirs , 6c quels moyens avoit - il de

les connoître, avant que ces livres fufTenc

faits } Ou il apprendra ces devoirs

de lui-même, ou il eft difpenfé de

les favoir.

Nos Catholiques font grand bruit de

l'autorité dç l'Eglifej mais que gagnent-
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ils à cela, s'il leur faut un auffi grand

appareil de preuves pour établir cette

autorité , qu'aux autres fedes pour

établir diredemenc leur dodlrine? L'E-

glife décide que l'Eglife a droit de dé-

cider. Ne voilà-t-il pas une autorité bien

prouvée ? Sortez de-là , vous rentrez dans

toutes nos difcuflions.

ConnoifTez - vous beaucoup de Chré-

tiens qui aient pris la peine d'exami-

ner avec foin ce que le Judaïfme allè-

gue contre eux? Si quelques-uns en ont

vu quelque chofe, c'eft: dans les livres

des Chrétiens. Bonne manière de s'inf-

truire des raifons de leurs adveifaires !

Mais comment faire ? Si quelqu'un

ôfoit publier parmi nous àts livres ou

l'on favoriferoit ouvertement le Ju-

daïfme, nous punirions l'Auteur, l'Edi-

teur , le Libraire *, Cette police eft

* Encre mille faic! connus, en voici un qui n'a pas

bcfoin de commentaire. Dans le feizieme âccle, Icj

Théologiens catholiques ayant condamac au f«u tous
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commode ^ sûre pour avoir toujours

rairon. Il y a plailir à rcfuccr des gens

qui n'ofent parler.

Ceux d'entre nous qui font à portée

de converfer avec des Juifs, ne func

gucres plus avancés. Les malheureux

fe fentent à notre difcrétion • la tyran-

nie qu'on exerce envers eux les rend

craintifs ", ils favenc combien peu Tin-

juftice & la cruauté coûtent à la cha-

rité chrétienne : qu'oferont - ils dire

f\ns s'expofer à nous faire crier au blaf-

phcme ? L'avidité nous donne du zèle
,

8>c ils font trop riches pour n'avoir pas

toit. Les plus fivans , les plus éclairés

font toujours les plus circonfpeclis. Vous

convertirez quelque miférable payé

pour calomnier fa fede ; vous ferez

les livres de^ Juifs, fans diilindiin , l'illuflre & fav.int

Reuculin , conTuicc fur cette .nllairc, s'en attira ilc tctr

ribles qui faillirent le perdre pour avoir feukiucnt t-c

d'avis qu'on youvoit confciver ceux de ces livres qui

ne f^ifoicnt rien contre if Chrirîijnifmc, & qui trai-

wicnt des matières inditrcrciucs à la religion.
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pir'er quelques vils frippitrs, qui cc-

cJeroiu pour vous fiatreij vous triom-

pherez de leur ignorance ou de leur

lâcheté, tandis que leurs Docteurs fou-

rlronc en filence de votre ineptie. Mais

croyez - vous que dans les lieux où ils

fe fentiroient en sûreté l'on eût auflî

bon marché d'eux ? En Sorbonne , il

eft clair comme le jour que \qs pré-

didions du Meffie fe rapportent à

Jéfus-Chrift. Chez Us Rabbins d'Amf.

terdam , il efl: tout auffi clair qu'elles

n'y ont pas le moindre rapport. Je ne

croirai jamais avoir bien entendu les

raifons des Juifs, qu'ils n'aient un État

libre, des Écoles, des univerfités, où
ils puiflenc parler & difpucer fans rif-

que. Alors , feulement , nous pour-

rons favoir ce qu'ils ont à dire>

A Condantinople
, les Turcs d'xknt

leurs raifons
j mais nous ifôfons dire

Us nôtres: là, c'eft notre tour de ram-
per. Si les Turcs exigent de nous pour
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Mahomet , auquel nous ne croyons

point, le même refped que nous exi-

geons pour Jéfus-Chirft des Juifs qui

n y croient pas davantage , les Turcs

ont-ils tort , avons - nous raifon ? Sur

quel principe équitable rcfoudrons-nous

cette queftion ?

Les deux tiers du genre humain

ne font ni Juifs, ni Mahométans, ni

Chrétiens , &: combien de millions

d'hommes n'ont jamais ouï parler de

Moïïe, de Jéfus-Chrift, ni de Maho-

met! On le nie; on fourient que nos

Mifîionnaires vont par - tout. Cela eft

bientôt dit: mais vont-ils dans le cœur

de l'Afrique encore inconnue, & où

jamais Européen na pénétre jufqu'à

préfent ? Vont - ils dans la Tartarie

méditetranée fuivre à cheval les Hor-

des ambulantes dont jamais étranger

n'approche, & qui, loin d'avoir ouï

parler du Pape , connoilTcnt a peine

le grand Lama? Vont-ils dans les con-

tinens
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tînens immenfes de l'Amérique
, ou

des Nations entières ne favent pas en-
core que des peuples d'un autre Monde
ont mis \q$ pieds dans le leur ? Vont-
ils au Japon , dont leurs manœuvres [ts

ont fait chafler pour /amais , & où
leurs prédécefleurs ne font connus des
générations qui naiflfent, que comme
des intriguans nifés , venus avec un zèle

hypocrite pour s'emparer doucement
de l'Empire ? Vont-ils dans Us Harems
des Princes de l'Afie annoncer l'Évan-

gile à des milliers de pauvres efclaves ?

Qu'ont fait les femmes de cette partie

du Monde pour qu'aucun Miffionnaire

ne puifTe ieur prêcher la Foi? Iront-

elles toutes en Enfer pour avoir été
reclufes ?

Quand il feroit vrai que l'Évangî/e

eft annoncé par toute la terre , qu'y
gagneroit-on ? La veille du jour que
le premier MiOîonnaire eft arrivé dans
un pays

,
il y eft fûremenc mort quel-

Tomc III, H
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qu'un qui n'a pu l'entendre. Or, di-

tes-moi ce que nous ferons de ce quel-

q«i'un-là ? N'y eut-il dans tout l'Uni-

vers qu'un feul homme à qui l'on n'au-

roit jamais prêché Jéfus - Chrift , l'ob-

jedtion feroit aufîî forte pour ce feul

homme , que pour le quart du genre-

humain.

Quand les Miniftres de l'Évangile

fe font fait entendre aux peuples éloi-

gnés
,
que leur ont-ils dit qu'on pût

raifonnablement admettre fur leur pa-

role , & qui ne demandât pas la plus

exacte vérification ? Vous m'annoncez

un Dieu né & mort il y a deux- mille

ans à l'autre extrémité du Monde , dans

fe ne fais quelle petite ville , & vous

me dites que tous ceux qui n'auront

point cru à ce myftere feront damnés.

Voilà dés dhofes bien étranges , pour

les croire fi vite fur la feule autorité

d'un homme que [e ne connois point.

Pourquoi votce Dieu a-t-il fait arriver
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(\ loin de moi les événemens dont il

vouloit m obliger d'être inftruic ? Eft-

ce un crime d'ignorer ce qui fe paife

aux Antipodes ? Puis- je deviner qu'il

y a eu dans un autre Jiémifphere un
peuple Hébreu & une ville de Jérufa-

lem ? Autant vaudroic m'obli^^er de

favoir ce qui fe fait dans la lune. Vous
venez , dites - vous , me l'apprendre :

mais pourquoi n'êtes - vous pas venu

l'apprendre à mon père ; ou, pour-

quoi damnez-vous ce bon vieillard

pour n'en avoir jamais rîen fu? Doic-

il être éternellement puni de votre pa-

rerte, lui qui étoit fi bon, fi bienfai-

fant, & qui ne cherchoit que la vérité?

Soyez de bonne -foi, puis mettez-vous

à ma place : voyez Ç\ je dois , fur votre

feul témoignage , croire toutes les cho-

(qs incroyables que vous me dites , ^
concilier tant d'injuftices avec le Dieu

Jufte que vous m'annoncez. Lailfez-

moi , de grâce , aller voir ce pays loin»

H 1
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tAÏn , où s'opérèrent tant de merveil-

les inouïes dans celui ci; que j'aille

favoir pourquoi les habitans de cette

Jérafalem ont traité Dieu comme un

bric^and. Ils ne l'ont pas , dites-vous

,

reconnu pour Dieu. Que ferai-je donc ,

moi qui n'en ai jamais entendu parler

q^ie par vous ? Vous ajoutez qu'ils ont

été punis , difpçrfés , opprimés , alTer,

vis
i

qu'aucun d'eux n'approche plus

de la mcme ville. AlTurément ils ont

bien mérité tout cela ; mais les habi-

tans d'aujourd'hui ,
que difent-ils du

déicide de leurs prédécelTeurs ?... Ils le

nient , ils ne reconnoilTent pas non plus

Dieu pour Dieu... Autant valoit ^onç,

lùder les enfans des autres.

Quoi ! dans cette mênje ville où

Dieu eft mort, les anciens ni les nou-

veaux habitans ne l'ont point reconnu,

&: vous voulez que je le reconnoifle

,

moi qui fuis né deux-mille ans après, à

4çqs-miil$ lieues de -là! Ne voyez-
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rous pas qu'avant que j'ajoute foi à ce

livre que vous appelle facré , & auquel

je ne comprends rien
, je dois favoir

par d'autres que vous
,
quand &c par qui

il a été fair, comment il s'eft confervé,

comment il vous eft parvenu , ce que

difent dans le pays, pour leurs raifons^

ceux qui le rejettent , quoiqu'ils fâ-

chent au (Il bien que vous tout ce que

vous m'apptenez ? Vous fentez bien

qu'il faut nécedairement que j'aille en

Europe , en Afie , en Paleftine , exa-

miner tout par moi-même j il faudroic

que je fulfe fou pour vous ccouier avant

ce lems-là.

Non-feulement ce difcours me pa-

roît raifonnable , mais je foutiens que

tout homme Unie doit , en pareil cas ,

parler ainfi , & renvoyer bien loin le

Miflionnaire
, qui , avant la vérifica-

tion des preuves ) veut fe dépêcher de

l'inftruire & de le baptifer. Or, je fou-

riens qu'il n'y • pas de révélation contre

H 3
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laquelle les mêmes objedions n'aient

autant ôc plus de force que contre le

Cluiftianifnie. D'où il fuit que, s'il n'y

a qu'une religion véritable , &c que

tout homme foit obligé de la fuivre

foU'S peine de damnation , il faut pA^er

fa vie à les étudier tontes , à les ap-

profonc^r, à k« comparer, à parcou-

rir les pays où elles font établies: nul

n'eft exempt du premier devoir de

l'homme , nul n'a droit de Xe fier au

jugement d'autrui. L'artifan qui ne

vit que de fon travail , le Laboureur

^ui ne fait pas lire , la jeune fille déli-

cate & timide , l'infirme qui peut à

peine fortir de fon lit , tous , fans ex-

ception , doivent étudier , méditer

,

difputer , voyager , parcourir le Mon-

de : il n'y aura plus de peuple fixe S<

fiable j la Terre entière ne fera cou-

verte que de Pèlerins allant, à grands

fraix ôc avec de longues fatigues, vé-

rifier, coniparer , examiner par eux-
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mêmes les cultes divers qu'on y fuit.

Alors , a^ieu les métiers , les arts , les

fciences humaines , & toutes les occu-

pations civiles j il ne peut plus y avoir

d'autre étude que celle de religion : à

grand' peine celui qui aura joui de la fan-

té la plus lobufte , le mieux employé fan

tems , le mieux ufé de fa raifon , vécu

le plus d'années , faura-t-il dans fa vieil*

lefle à quoi s'en tenir, & ce fera beau-

coup s'il apprend avant fa mort dans

quel culte il auroit dû vivre.

Voulez - vous mitiger cette métho-

de , & donner la moindre prife d l'au-

torité des hommes ? A l'inftant vous

lui rendez toutj & fi le fils d'un Chré-

tien fait bien de fuivre, fans u-n examea

profond & impartial^ la religion de

fon père, pourquoi le fils d'un Turc

feroit-il mal de fuivre de même la re-

ligion du fien ? Je défie tous les inro-

Jérans du Monde de répondre à cela

rien qui contente un homme fenfé,

H 4
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Prefles par ces raifons , les uns ai-

ment mieux faire Dieu injufte, Se p:i-

nir les innocens du péché de leur père
,

que de renoncer à leur barbare dog-

me. Les aurres fe tirent d'affaire , en

envoyant obligeamment un Ange inf-

truire quiconque , dans une ignorance

invincible , auroit vécu moralement

bien. La belle invention que cet Ange !

Non contens de nous affervir à leurs

machines, ils mettent Dieu lui-même

^ans îa néceflicé d'en employer.

Voyez, mon fils, à quelle abfur-

dite mènent l'orgueil de l'intolérance ,

quand chacun veut abonder dans fon

ïens 5 & croire avoir raifon exclulîve-

aient au refte du genre - humain. Je

prends à témoin ce Dieu de paix que

j'adore ô< que je vous annonce , que

toutes mes recherches ont été hnceres
j

mais, voyant qu'elles étoient , 6c qu'elles

ieroient toujours fans fuccès , ôc que je

m'abîmois dans un océan fans lives^
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Je fais revenu fur mes p?.s, & j'ai ref-

ferré ma foi dans mes notions primiti-

ves. Je n'ai jamais pu croire que Dieu

m'ordonnât , fous peine de l'Enfer
,

d'être fi favant. J'ai donc refermé tous

\qs livres. Il en eft un feul ouvert à

tous \qs yeux, c'efl: celui de la Nature.

C'eft dans ce c^rand ôc fublime livre

que j'apprends à fervir & adorer Çoxi

divin Auteur. Nul n'elV excufable de

n'y pas lire ,
parce qu'il parle à tous

Jes hommes une langue intelligible à

tous les efprits. Quand je ferois né

dans une ifle déferte , quand je n'au-

rois point vu d'autre homme que moi

,

quand je n'aurois jamais appris ce qui

s'eft fait anciennement dans un coin

du Monde j fi j'exerce ma raifon , fi je

la cultive , fi j'ufe bien des facultés

immédiates que Dieu me donne, j'ap-

prendrois de moi - même à le connoî-

rre, à l'aimer, à aimer (qs œuvres, à

vouloir le bien qu'il veut , & à rem-

H
5
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plir, pour lui plaire, tous mes de-

voirs fur la terre. Qu'eft-ce que tout

le favoir des hommes m'apprendra de

plus?

A l'égard de la révélation , fi j'étois

meilleur raifonneur ou mieux inftruic,

peut-être fentirois - je fa vérité, fou

utilité pour ceux qui ont le bonheur

de la reconnoître ; mais fi je vois en fa

faveur des preuves que je ne puis com-

battre, je vois auflî contr'elles des ob-

jeélions que je ne puis réfoudre. Il y

a tant de raifons folides pour ôc con-

tre , que, ne fâchant à quoi me déter-

miner, je ne l'admets ni ne la rejette^

je rejette feulement l'obligation de la

reconnoître ,
parce que cette obliga-

tion prétendue eft incompatible avec

la juftice de Dieu , ôc que , loin de le-

ver par-là les obftacles au filut , il les

eût multipliés , il les eût rendu infur-

montables pour la plus grande partie

^u genre-humain. A cela près
,

je refte
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fur ce point dans un doute refpediieux.

Je n'ai pas la préfomption de me croire

infaillible; d'antres hommes ont pu dé-

cider ce qui me femble indécis
;

je

raifonne pour moi & non pas pour

eux
;

je ne les blâme ni ne les imite :

leur jugement peut être meilleur que

le mien ; mais il n'y a pas de ma faute

fi ce n'eft pas le mien.

Je vous avoue auffi que la majefté

des Ecritures m'étonne; la fainteté de

l'Evangile parle à mon cœur. Voyez

les livres des Philofophes avec tonte

leur pompe , qu'ils font petits près de

celui-là! Se peut-il qu'un livre, à la fois

fi fublime ik fi fimple , foit l'ouvrage

«les hommes ? Se peut-il que celui donc

il fait l'hiftoire ne foie qu'un homme
lui-même ? eft-ce là le ton d'un en-

thoui^afte ou d'un ambitieux fectaire ?

Quelle douceur
,

quelle pureté dans

(ts mœurs ! quelle grâce louchante dans

Us inftrudions! quelle élévation dans

H 6
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(es maximes! quelle profonde fagefTe

dans ùs difcours ! quelle prcfenre

d'efpric , quelle finefle & quelle juf-

tefle dans {es réponfes ! quel empire

fur fes paflîons ! Où eft l'homme > où

eft le Sage qui fait agir , foufFrir ôc

mourir fans foiblefTe & fans olten ta-

lion ? Quand Platon peint fon jufte

imaginaire * couvert de tout l'oppro-

bre du crime , & digne de tous les

prix de la vertu , il peint trait pour

irait Jéfus-Ghrift : la relfemblance eft

fi frappante , que tous les Pères l'ont

fentie , ôc qu'il n'eft pas pollible de s'y

tromper. Quels préjugés ,
quel aveu-

glement ne faut-il point avoir pour

ôfer comparer le fils de Sophronifque

au fils de Marie ! Quelle diftance de

Tun à l'autre ! Socrate mourant fans

douleur , fans ignominie , fcutint ai-

fcment jufqn'au bout fon perfonnage ,

« De Rep. Dul. i.
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Se Cl cette facile more n'eue honoré Cjl

vie , on doureroic Ci Socrate , avec toa:

fon efprit , fat autre chofe qu'un fo-

phifte. II inventa , dit-on , la Morale.

D'autres avant lui l'avoient mife en

pratique^ il ne fit que dire ce qu'ils

avoient fait , il ne fit que mettre en

leçons leurs exemples. Ariftide avoir

été jufte , avant que Socrate eût dit ce

que c'étoit que juftice j Léonidas étoit

iKort pour fon pays , avant que Socrate

eût fait un devoir d'aimer la patrie j
^

Sparte étoit fobre , avant que Socrate

eût loué la fobriéié j avant qu'il eût

défini la vertu , la Grèce abondoit

en hommes vertueux. Mais où Jéfus

avoit-il pris chez les fiens cette Morale

élevée & pure , dont lui feul a donné

les leçons & l'exemple * ? Du fein du

plus hirieux fanatifme , la plus haute

* Voyez , dans le <!ifcours fur I.i A'Tontagne , le pa-

rallèle qu'il fait lui - mCme de \a Morale de Moït'e à la

fiennc. Math, c, j. v. xj. & ftp.
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fageflTe fe fit entendre , & la fimplicitc

des plus héroïques vercus honoc* le

plus vil de tous les peuples. La more

de Socrate philoiophinc tranquille-

ment avec (qs amis , eft la plus doace

qu'on puijGfe délirer ; celle de Jéfus

expirant dans les tourmens , injurié

,

raillé , maudit de tout un peuple , ell la

plus horrible qu'on puilTe craindre. So-

crate prenant la coupe empoifcnnce

,

bénit celui qui la lui préfente & qui

pleure; Jéfus , au milieu d'un fupplice

affreux
,

prie pour fes bourreaux achar-

nés. Oui , lî la vie & la mort de So-

crate font d'un Sage , la vie & la mort

de Jéfus font d'un Dieu. Dirons-nous

que l'hiftoire de l'Evangile eft inven-

tée à plaifir ? Mon ami , ce u'eft pas

ainfi qu'on invente , & les faits de So-

crate, donr perfonne ne doute, font

moins attefbés que ceux de Jéfus-

Chrift. Au îovA , c'eft reculer la dif-

ficulté fans la détruire j il feroit plus
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inconcevable que plufieurs hommes

d'accord eufienc fabriqué ce livre
,

qu'il

ne l'eft qu'un feul en ait fourni le fujet.

Jamais à^s Auteurs Juifs n'euiïent trou-

vé , ni ce ton , ni cette Morale ; &
l'Évangile a des caradeces de vérité fi

grands , fi frappans , fi parfaitement

inimitables , que l'inventeur en feroïc

plus étonnant que le héros. Avec tout

cela , ce mcme Évangile eft plein de

chofes incroyables-, de chofes qui ré-

pugnent à la raifon , & qu'il eft im-

poflible à tout homme fenfé de con-

cevoir ni d'admettre. Que faire au

milieu de toutes ces contradiûions ?

Etre toujours modcfte & circonfpeâ;

,

mon enfuit \ refped:er en filence ce

qu'on ne fauroit ni rejeter , ni com-

prendre , & s'humilier devant le grand

Etre
, qui feul fait la vérité.

Voilà le fcepticifme involontaire

où je fuis refté; mais ce fcepticirme

ne m'eft nullement pénible , parce
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qu'il ne s'étend pas aux points effen-

tiels à la pratique , & que je fuis bien

décide fur les principes de tous mes

devoirs. Je fers Dieu dans la (implicite

de mon cœur
j Je ne cherche à favoir

que ce qui importe à ma conduite.

Quant aux dogmes qui n'influent,

ni fur les allions, ni fur la morale, &
dont tant de gens fe tourmentent , je

ne m'en mets nullement en peine. Je

regarde toutes les religions particuliè-

res , comme autant d'inftitutions falu-

taires, qui prefcrivent dans chaque pays

une manière uniforme d'honorer Dieu

par un culte public ; & qui peuvent

routes avoir leurs raifons dans le cli-

mat, dans le gouvernement, dans le

génie du peuple , ou dans quelqu'autre

caufe locale , qui rend l'une préférable

d l'autre , félon les tems & les lieux.

Je les ciois toutes bonnes ,
quand on y

fert Dieu convenablement : le culte

cflentiel eft celui du cœur. Dieu n'en



ou DE l'Education. i8'5

re/ctre point Thommage
, quand il efi:

fincere , fous quelque forme qu'il lai

foit offert. Appelé , dans celle que je

profefle , au fervice de l'Eglife , j'y

remplis , avec toute l'exadtitude pofîî-

ble , les fo?ns qui me font prefcrits, &
ma confcience me reprocheroit d'y

manquer volontairement en quelqite

point. Après un long interdit, vous

fivez que j'obtins ,
par le crédit de

M. deMellarede, la permiflion de re-

prendre mes fonâ:ions pour m'aider à

vivre. Autrefois je difois la Mefle avec

Ja légèreté qu'on met à la longue aux

chofes les plus graves , quand on \qs fait

trop fouvent. Depuis mes nouveaux .

principes, je la célèbre avec plus de

vénération : je me pénètre de la majefté

de 1 Etre fuprême , de fa préfence

,

de l'infuffifance de l'efprit humain, qui

conçoit (i peu ce qui fe rapporte à fon

Auteur. En fongeant que je lui porte

les vœux du peuple fous une forme
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prefcrice ,

je fuis avec foin tors îes

Rits; je récite atrentivement : je m'ap-

plique à n'omettre jamais, ni le moin-

dre mot , ni la moindre cérémonie
\

quand J'approche du momtnt de la

confécration , je me recueille pour la

faire avec toutes les dirpofuions qu'exi-

gent l'Églife d<. la grandeur du facrement
j

je tâche d'anéantir ma raifon devant

la fuprême Intelligence : je me dis :

qui es-tu
,

pour mefurer la puiflance

infinie ? Je prononce avec refpeâ: les

mots facramentaux , de je donne à leur

effet toute la foi qui dépend de moi.

Quoi qu'il en foit de ce myftere incor.-

cevable , je ne crains pas qu*au jour du

jugement, je fois puni pour l'avoir ja-

mais profané dans mon cœur.

Honoré du miniftere facré
,

quoi-

que dans le dernier rang, je ne ferai,

ni ne dirai jamais rien qui me rende

indigne à'^n remplir les fublimes de-

voirs. Je prêcherai toujours la vertu
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aux hommes , je les exhorterai tonjoars

à bien faire j & tnnt que je pourrai
,

je leur en donnerai l'exemple. Il ne

tiendra pas à moi de leur rendre la

religion aimable j il ne tiendra pas à

moi d'affermir leur foi dans les dogmes

vraiment utiles , 5c que tout homme

efl: obligé de croire ; mais à Dieu ne

plaife que jamais je leur prêche le

dogme cruel de l'intolérance , que ja-

mais je les porte à détefter leur pro-

chain , à dire à d'autres hommes : vous

ferez damnés *. Si j'étois dans un rang

plus remarquable , cette réferve pour-

roit m'attirer des affaires, mais je fuis

* Le devoir de fuivre & d'aimer la religion de Ton

pays , ne s'étend pas juftiu'aux dogmes contraires à la

bonne Morale, tel que celui de l'intolérance. C'eft ce

dogme horrible qui aime les liommes les uns contre

les autres, ôc les rend tous ennemis du genre-humain.

La dilliudion entre la tolérance civile Se la tolérance

théologique , e(l puérile & vaine. Ces deiw tolérances

font inféparables , & l'on ne peut admeccre l'une fans

l'autre. Des Anges mêmes ne vivroicnt pas en paix

avec d^s hommes qu'ils regarderoicnt comme les en-

nemis de D;ei{«
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trop petit pour avoir beaucoup à crain-

dre , Se je ne puis giières tomber plus

bas que je ne fuis. Quoi qu'il arrive

,

je ne blafpheraerai point contre la

juftice divine , ôc ne mentirai point

contre le Saint - Efprit

J'ai long-tems ambitionné l'honneut

d'être Curé
^

je l'ambitionne encore

,

mais je ne l'efpere plus. Mon bon anal

je ne trouve tien de fi beau que d'être

Curé. Un bon Curé eft un Miniftre de

bonté , comnie un bon Magiftrat eft

un Miniftre de juftice. Un Curé n'a

jamais de mal à faire \ s'il ne peut pas

toujours faire le bien par lui - même ,

il eft toujours à fa place , quand il le

follicite ; Se fouvent il l'obtient
,
quand

il fait fe faire refpedter. O! fi jamais

dans nos montagnes j'avois quelque

pauvre Cure de bonnes gens à deffer-

vir , je ferois heureux ; car il me fem-

ble que je ferois le bonheur de mes

paroiffiens. Je ne les rendrois pas ri-
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ches , mais je partagerois leur pauvre-

té
j

j'en ôterois la flécrilTure Se le mé-

pris, plus infupportable que l'indigen-

ce. Je leur ferois aimer la concorde

& l'égalité
, qui chaffent fouvenc la

mifere & la font toujours fupporter.

Quand ils verroient que je ne ferois

en rien mieux qu'eux, Se que pourtant

je vivrois content , ils apprendroisnc

à fe confoler de leur fort , & à vivre

contens comme moi. Dans mes inf-

truâ:ions, je m'attacheroîs moins à Tef-

prit de l'Eglife
, qu'à l'efprit de l'È-

vangile , où le dogme eft fimple de

la morale fublime, où l'on voit peu

de partiques religieufes , Se beaucoup

d'œuvres de charité. Avant de leur

cnfeigner ce qu'il faut faire , je m'ef-

forcerois toujours de le pratiquer , afin

qu'ils viffent bien que tout ce que je

leur dis
, je le penfe. Si j'avois des Pro-

teftans dans mon voifinage ou dans

ma parçiiïe , je nç les didinguerois
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point de mes vrais paroifiiens en tout

ce qui tient à la charité chrétienne
j

je les porterois tous également à s'en-

tr'aimer , à fe regarder comme frères ,

à refpedter toutes les religions & à

vivre en paix chacun dans la fienne.

Je penfe que foUiciter quelqu'un de

quitter celle où il eft né, c'eft le foUi-

citer de mal faire, 6c par conféquent

,

faire mal foi-mème. En attendant de

plus grandes lumières
, gardons l'or-

dre public j dans tout pays , refpeiftons

les loix , ne troublons point le culte

qu'elles prefcrivent , ne portons point

Jes Citoyens à la défobéifTance j car

nous ne favons point certainement G.

c'eft un bien pour eux de quitter leurs

opinions pour d'autres , & nous favons

trcs-certainement que c'eft: un mal de

défobéir aux loix.

Je viens, mon jeune ami, de vous

réciter de bouche ma profefllon de foi,

telle que Dieu la lit dans mon cœur
j



ov DE l'Education, 191

vous èces le premier à qui Je l'ai faite
\

vous êtes le feul peut-ècre à qui je la

ferai jamais. Tanc qu'il refte quelque

bonne croyance parmi les hommes

,

il ne faut point troubler les âmes pai-

fibles , ni alarmer la foi des fimples

par des difficultés qu'ils ne peuvent

réfoudre & qui lès inquiètent fans les

éclairer. Mais quand une fois tout eft

ébranlé , on doit conferver le tronc

aux dépens des branches. Les conf-

ciences, agitées, incertaines, prefque

éteintes , Se dans l'état où j'ai vu la

vôtre , ont befoin d'ctre affermies &
réveillées ; & pour les rétablir fur la

bafc des vérités éternelles , il faut

achever d'arracher les piHers flottans

auxquels elles penfent tenir encore.

Vous ères dans l'âge critique où

l'efprit s'ouvre à la certitude , où le

coeur reçoit fa forme & fon caradère
,

& où l'on fe détermine pour toute la

vie , foie ea bien , foit en mal. Plus
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tard, la fubftance eft durcie, Se les non-

vielles empreintes ne marquent plus.

Jeune homme , recevez dans vorre

ame, encore flexible, le cachet de la

vérité. Si j'étois plus fur de moi-

même ,
j'aurois pris avec vous un ton

dogmatique & décifif j mais je fuis

homme , ignorant , fujet à l'erreur
j

que pouvûis-je faire ? Je vous ai ou-

vert mon cœur fans réferve j ce que

je tiens pour fur, je vous l'ai donne

pour tel
j

je vous ai donné mes doutes

pour des doutes , "mes opinions pour

des opinions
j
je vous ai dit mes raifons

de doufer & de croire. Maintenanx

,

c'eft à vous de juger : vous avez pris

du tems \ cette précaution eft fage

,

& me fait bien penfer de vous. Com-
mencez par mettre votre confcience

en état de vouloir être 'éclairée. Soyez

fmcere avec vous - même. Appropriez-

vous de mes fentimens ce qui vous aura

perfuadé, rejetez le relie. Vous ,ii'êtes

pas
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pas encore afTez dépravé par le vice ,

pour rifc[uer de mal choifîr. Je vous

propoferois d'en conférer entre nous
;

mais fî-tôt qu'on difpuce , on s'échauf-

fe • la vanité, i'obftination s^en mêlent, /

la bonne-foi n'y eft plus. Mou ami ^

ne difpurez jamais j car on n'éclaire

par la difuute ni foi , ni \ts autres.

Pour moi, ce n'eft qu'après bien ^ts

années de méditation que j'ai pris mon
parti -, je m'y tiens , ma confcience efc

tranquille , mon cœur eft content. Si

je voulois recommencer \\\\ nouvel

examen de mes fentimens, je n'y por-

terois pas un plus pur amcur de la vé-

rité, & mon efprit , ài)ï moins adif, fe-

roit moins en état de la connoître. Je

refterai comme je fuis , de peur qu'in-

fenfiblement le goût de la contempla-

tion devenant une paffion oifeufe , ne

m'attiédit fur l'exercice de mes de-

voirs , & de peur de retomber dans

ro.on premier pyrrhonifme , fans re*

Tome m, \
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trouver la force d'en forcir. Plus de

ia moitié de ma vie eft écoulée ', je

n'ai plus que le cem.s qu'il me faut pour

en mettre à profit le rcfte , ôc pour ef-

facer mes erreurs par mes vertus. Si

je me trompe , c'eft malgré moi. Celui

qui lit au fond de mon cœur fait bien

que je n'aime pas mon aveuglement.

I)ans l'impuifTance de m'en tirer par

mes propres lumières , le fcul moyen

qui me refte pour en forcir, eft une

bonne vie j de Ci des pierres mtmcs

Dieu peut fufciter des enfans à Abra-

ham , tout homme a droit d'efpérer

d'être éclairé , lorfqu'il s'en rend digne.

Si mes réflexions vous amènent à

penCer comme je penfe
» que mes fcn-

timens foient les vôtres , & que nous

fiyons la même profeflion de foi , voici

]e confeil que je vous donne. N 'expo-

fez plus votre vie aux tentations de la

xnifere 3: du défefpoir , ne la traînez

plus avec ignominie à la merci dts
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étrangers , & ceflez de manger le vil

pain de l'aumône. Retournez dans

votre patiie , reprenez la religion d»

vos pères , fuivez-la dans la fincérité

de votre cœur , & ne la quittez plus
;

elle eft très-fimple & très-fainte
j

je la

crois de coures les religions qui font

fur la terre , celle dont la morale eft

la plus pure , & donc la raifon fe con-

tente le mieux. Quant aux fraix du

voyage , n'en foyez point en peine , ou

y pourvoira. Ne craignez pas , non

plus , la mauvaife honte d'un retour

humiliant \ il faut rougir de faire une

faute , &L non de la réparer. Vous êtes

encore dans l'âge où tout fe pardonne

,

mais où l'on ne pcchc plus impuné-

ment. Quand vous voudrez écouter

votre confcience , mille vains obfla-

cles difparoîtront à fa voix. Vous fea-

tirez que , dans l'incertitude où nous

fommes , c'eft une incxcufable préfomp-

tion de profefl'cr une autre religion

I 1



196 E M I L E j

que celle où l'on eft né , 6<: une fauf-

itié de ne pas pratiquer hncerement

celle qu'on profelTe. Si l'oiî s'égare , on

s'ôte une grande excufe au Tribunal <da

Souverain J^ig^- Ne pardonnera t-il

pas plucôc l'erreur où l'on fut nourri
,

que celle qu'on ofa choifir foi-même?

Mon fils , tenez votre ame en état

de délirer toujours qu'il y aie un Dieu
,

ôi vous n'en douterez jamais. Au fur-

plus
,
quelque parti que vous puilliez

prendre , fongcz que les vrais devoirs

de la religion font indépeiid.ins des

inftitutions des hommes
j

qu'un cœur

jufte eft le vrai temple de la Divinité;

qu'en tout pays ôc dans toute fcdle , ai-

mer Dieu par - deflus tout & fon pro-

chain comme foi-mcme , eft le fom-

maire de la loi
\

qu'il n'y a point de

religion qui difpenfe des devoirs de la

morale; qu'il n'y en a de vraiment effen-

tiels que ceux-là
;
que le culte intérieur

eu; le premier de ces devoirs , &: que
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fans la foi nulle véritable vertu ii'exifte.

Fuyez ceux qui , fous prétexte d'ex-

pliquer la Nature , fement dans les

cœurs des hommes de défolantes doc-

trines j & dont le fcepticifme apparent

efl- cent fois plus affirmarif Se plus dog-

matique que le ton décidé de leurs ad-

verfaires. Sous le hautain prétexte

qu'eux feuls font éclairés, vrais, de

bonne-foi , ils nous foumettent impé-

rieufement à leurs décifîons tranchan-

tes, ôc prétendent nous donner, pour:

les vrais principes des chofes , les

intelligibles fyftêmes qu'ils ont bâtis

dans leur imagination. Du refte, ren-

verfant , détruifant , foulant aux pieds

tout ce que les hommes refpedenr

,

ils otent aux affliges la dernière confo-

lation de leur mifere , aux puiifans ôc

aux riches le feul frein de leurs paf-

Cons ; ils arrachent au fond des cœurs

Je remords du crime , l'efpoir de la

vertu, &: fe vantent encore d'être les

1 5
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bienfaiteurs du genre humain. Jamais
,

difent-ilsj la vérité n'efb nui(ib!e aux

fcommes : je le crois comme eux j &c

e'eft, à mon avis, une grande preuve

que ce qii'rls enfeignent n'eft pas la

vérité *.

* Les c!etix parrij s'attaquent i^ciproquement par

KiHC de fofhirnics
, qne es leroit une entrepri'e ira-

menfc & téméraire de vouloir les relever tous^ c'eft

«!c)à bcAucoup d'en noter quelques-uns à mefure qu'ils

fe préfcDtent. Un des plus familiers au parti philofo-

phillc, cil d'oppofer un peuple Tuppore de bons Philo-

fophes d wn peuple de mauvais Chrétiens ; comme fi

Bi-j pc'jp'e de vrais Phllofophes étoic plus futile à faire

qu'un peuple de vrais Chrériens. Je ne fais fi ,
p.irmi

fcs individus , l'un eiï plus facile à trouver que l'autre ',

mr.is je fais bien que , des qu^'il cil qucîlion île pei'ple^

il en faiit luppofef qui abufcront dé la rh.lofophie frtns

jeiir,ion , comme les nôtres abuient de la religion faus

philofophie ; &c cela me paroîc ch.mgcr beaucoup l'état

de la quellion.

Baile a très-bien prouvé que le Fan-itifme eft plus pcr-

. nicieu.x que l'Atlitifiix , Se ceh efc incanceliablc j mais ce

qu'il n'a eu garde de dire , &: qui n'eft pas moins vrai

,

c'efc que le Fanatifmc
,
quoique fanguiiiairc &c cruel , eft

pourtant une parùon grande &: forte
,
qui élevé le coeur

de l'homme, qui lui fait méprifer la mort, qui lui

tienne un reirort prodigieux , &; qu'il ne tant que mieux

diriger pour en titer les plus fubiimes vertu? ; au lieu que

l'irréligion , & en général l'c'prit raifonneur & Philoso-

phique, 3tt.iche à la vie , efféminé, avilit les âmes , con-
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Bon jeune homme , foyez fîncere

êc vrai fans orgueil ; fâchez être igno-

centre toTrres les p.ifltonf; clans la bafTêlTe de l'intérêt par-

ticnlicr, clins l'.ibjedioii du mo: h\ima.in, & frappe ainfi

à petit bruit les vrais fondement de toute icciétcj car ce

<]ue les intérêts particuliers ont de commun ell ii peu de

chorv , qu'il ne balancera jamais ce qu'ils ont doppofé.

Si rArhéifme ne fait pas verfer le f.nig des liommcs

,

c'cit inoms par amour pour la piix, que par indifférence

pour !e bien ; comme que tout aille
,
peu impo::c r..i

prétendu fage, pourvu que tout refte en repos dans fou

cabine:. Ses principes ne font point tuer les hommes : mais

ils les empcclient de naître , en détruifant les mcrurs qui

les multiplient , en les détachant de leur e.'pece , en té-

duifant toutes leurs affciSions à un fecrrt éro^hre , auflî

funele à la population qu'à la vertu. L'indi*îércnce phiJd-

fopliique reîrcmble à la tranquillité de TLtar foi'.s le def-

potifme : ceil la tranquillité de la mort ; elle ei\ plus

etcllrudive que la guerre même.
Ainfi le Fan.irifr»:e , quoique plus funeile djn< Ces

effets immédiats
, que ce qu'on appelle aujourd'hui

rcfprir pliilofophique , l'eft beaucoup uioir.s dans fes

conféquences. D'ailleurs , il cft ailé d'étaler de belles

rnximcs dms des livres: n>ais li qucftion cl de favoir

fi elles r cnnent bien à la dollrine , (1 elles en décou-
Jent nécefTairci'.-ent 5 & c'clt ce qui n'a peint para
clair JLirqu'ici. Refîc à (avoir encore lî la pliilofophic à.

fon ai'e &c fur le Ttônc commanderoit b:cn à. la glo-
riole , à l'intérêr , à l'ambition , aux petites piiJions

de l'homme , Se Ci elle prr.tiqueroit cotre humanité iî

douce qu'elle nous vante la plume à la main.
Par les principes , la philo'ophie ne peut faire aucun

bien , que la religion ne le fallc eucorc mieux ; & U

I A
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ranc, vous ne tromperez ni vous, ni

les autres. Si jamais vos taleiis cultivés

refigion en fait beaucoup
, que la philorophic ne fau-

ïoi: faire.

P.ir 11 pratique , c'eft autre chofe j mais encore
faut-il examiner. Nul homme n- fuit de tout point

ùi religion
, quand il en a une ; cela eu vrai : la plu-

part n'en ont guèrcs , Se ne fuivcnt point du to.it celle

qu'ils ont-, cela eft encore vrai: mais enfin quelques-

uns en ont une , la fuivent du moins en partie , &
il cil indubitable que des motifs de religion les em-
pêchent fouvcnt de mal faire , &C obtiennent d'eux des
serais, dis r.ftions louables

,
qui n'auroient point eu

lieu f.ms ces motif'..

Qu'un Moine nie un dépôt; que s'tn''ui:-ii , finon

qu'un /bt lo lui avoii confié i Si P.;rcal en tût nié

un, c:Li prouvcroit que Pafcal ctoit un hypocrite,

te rien de plus. Mais un Moine ! . . . ^ J.es j^ens qui

font trafic de la religion for:-ils doiic ceux qui en
ont ? Tous les crimes qui fe font dr.ns ie Clergé

,

comme ailleurs , ne prouvent peint que la religion foii

inutile , m.iis que très -peu de gens ont de la religion.

Nos gou\cmemens modernes doivent inconreftabl«-

Bnrnt au Chiiftianirme leur plus folide autorité, &
leurs révolutions moins fréquentes ; il les a rendu

eux mêmes moins rani;uir.r.ir.-s ; cela fe prouve par

le fait , en les comparant aux gouvsrnemens anciens,

i.a religion , micuv connue , écartant le Fanatifmc, a don-
né plus de douceur aux moeurs chréricnnes. Ce chmge-
nitnt n'e.f point l'oiivrage des lettres ; car par-rout

où elles ont brillé, l'Hum.mité n'en a pas été plus ref-

pcÛéc ; let cnuiucs des Achéniens , des Egyptiens ,



OV DE l'ÈVVCATION. 20ï

VOUS me'cenc en écac de parler aux

hommes , ne leur parlez jainais qa

d'.'s Empereurs de Rome , des Chicois en font foi.

Que d'cruvres de iniféricordi font l'ouvr.ige de TE-
vangile ! Que de relHtutions , de rep.ir.uion>: , la con-

fcliion ne taic-elle point faire chez les C.irholiqiies l

Chez nous combien les approcht-s des teins de com-
munion n'opèrent -elles point de réconciliations 6c,

d'aumônes ! Combien le jubilé des Kébreux ne ren-

doît-il pas les ufurpiteurs moins avides! Que de mi-

fcres ne prévenoit-il pas 1 La frarernité légale iinifToic

toute la nation ; on ne VDVoit pas nn mendiant chez

eux ; on n'en voir point non plus chez les Turcs , où
les fondations pitul'es font innombrables. Ils font,

pjr principe de religion, hofpitaliers même envers les

ennemis dî leur culte.

«c Les Mahométans difent , félon Chardin , qu'.i-

;> près l'examen qui fuivra la réfurredion univerfclle

« tous les corps iront palTer un pont appelle Poul-
:) Serrho

, qui eft jeté fur le fen éternel
, pnn: qu'on

5î peut appelle!, difcnt-ils, le troifieme & dernier

;> examen fie le vrai jugement final
,

parce que c'cfl-

5î là où fe fem la féparation des bons d'avec les mé-
» chaos &c.

» Les Perfans , (
pourfuit Chardin ) , font fort infa-

5î tués de ce pont , & lorfqae quelqu'un foiifFre une

v> injure , donc, par aucune voie , ni dsns aucun tems,
Y> il ne peut avoir raifon , ii dernière confoKition eft

» de dire ; Ek bien ! par It Dieu vivant , tu me le

55 paieras au double au. dernier jour; tu ne pajferas

» point le Poul- Serrho , que tu nt me fatisjajfes au-
-.> paravar.t : je m'attacherai au bord de ta vejle &
33 ne jetterai à tes jambes. 3'ai VH beaucoup de gens

7) énàncns , ic de toutes fortes de prof;.iIioBs
,
^ui ,

1 5
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félon votre confcience , fans vous

émbarra/Ter s'ils vous applaudiront.

L'nbLis du favoir produic l'incréduliré.

Touc favanc dédaigne le fentimenc

»> appréhendant qu'on ne criàc ainfi Ha^o fur eux an

s> paifagc de ce ponc redoutable , foUicitoient ceux

« qui le plaignoic-nt d'eux de leur pardonner : cela

» m'efl arrivé cent fois à moi-même. Des gens de

» qualité
,
qui m'avoient fait faire, par iniportunité ,

5> des démarches autrement que je n'culFe voulu

,

3> m'abordoient au bout do quelque tcms ,
qu'ils

» penibient que le chagrin en étoit palfé , &: nie di-

» foient : Je te prie-, haLaL becon ancchipra , c'eft-A-dire ,

y> rends-moi cette affaire l:cue & jujle. Quelques-uns

3> mêmes m'ont fait des préfcns 6c rendu des fervices

,

sî afin que je leur pardonniiTe , en déclarant que je le

31 faifois de bon coeur -, de quoi la caufe ueft autre

,oi que cette ciéance , qu'on ne pafTera point le pont de

ï> l'Eiifer qu'on n'ait rendu le dernier quatr.n à ceux

» qu'on a opprefles. T. 7. in-n, p. 50.

Croirai-)e que l'idée de ce pont , qui répare tant

d'iniquités, n'en prévient jamais? Que lî l'on ôtoit

aux Ptrfhni cette idée, en leur perfuadant qu'il n'y a

ni Poul-Serrko , ni rien de fcmblable , où les oppri-

més foient vengés de leurs tyrans apiès la mort, n'eft.

it pas clair que cela metcroit ceux-ci fort à leur aife ,

& ks déiivrercit du foin d'appaifcr ces malheureux 5

Philofophc , tes loix morales font fort belles : mais

montre -m'en de grâce h fanftion. Celle ua moment
de battre la campa i;,ne , & dis-moi nettement ce que

lu. mets à la jUcc du l'eul-àerrho.
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vuleaire ; chacun en veut avoir un à

foi. L'orgueilleufe philofophie mené

à l'erpric fort, comme l'aveugle dévo-

tion mené au fanatifme. Evicez ces ex-

trémités j reftez toujours ferme dans U
voie de la vérité, ou ce qui vous pa-

roîtra Terre dans !a fimpHcité de votrt

cocLir , fans jamais vous en détournée

par vaniré ni par foibleflTe, Ofez iion-

felfer Dieu cluz \&s Philofophes ; ôfez

prêcher l'humanité aux intolérans.

Vous ferez feul de votre parti , peut-

êcre \ mais vous porterez en vous mê-

me un témoignage qui vous difpen-

fera de ceux d^s hommes. Qu'ils vous

aiment ou vous haïlTent , qu'ils lifent

ou méprifent vos écrits , il n'impor-

te. Dites ce qui efl: vrai , faites ce qui

eft bien • ce qui importe à l'homme

efl; de remplir fcs devoirs fur la rerre,

& c'ell en s'oublianc qu'on travaille

pour fui. Mon enfant, l'intciét parti-

I 6
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culiei nous trompe j il n'y a que Tef-

poir da jufte qui ne trompe point.

J'ai tranfcrit cet écrit , non comme

une règle des fentimens qu'on doit

fuivre en matière de religion, mais

comme un exemple de la manière

dont on peut raiTonner avec fon élevé
,

pour ne point s'écarter de la méthode

que j'ai tâché d'c'tablir. Tant qu'on ne

donne rien à l'autorité des hommes

,

ni aux préjugés du pays où l'on eft né
,

les feules lumières de la raifon ne peu-

vent , dans l'infticucion de la Nature

,

nous mener plus loin que la religion

naturelle , & c'eft à quoi je me borne

avec mon Emile. S'il en doit avoir

une autre
,

je n'ai plus en cela le droii

d'être (on guide j c'eft à lui feul de la

choiiîr.

Nous travaillons de concert avec la

Nature, &C tandis qu'elle forme l'hom-
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me phyfîque, nous tâciions de former

rhomme moral ; mais nos progrès ne

fonc pas les mêmes. Le corps elt déjà

robufte Se fore
,
que l'ame eft encore

languiffante & foible ; & quoi que l'arc

humain puilTe faire , le tempérament

précède toujours la raifon. C'efl: à re-

tenir l'un 5c à exciter l'autre, que nous

avons jufqu'ici donné tous nos foins
,

afin que l'homme fût toujours un, le

plus qu'il étoit pollible. En dévelop-

pant le naturel , nous avons donné le

change à la fenlibilité nailfanre j nous

l'avons réglée , en cultivant la raifon.

Les objets intelleétuels modéroienc

l'im.preflion des objets fenlibles. En

remontant au principe des chofcs , nous

l'avons fouftrait à l'empire àQS (Qm
\

il étoit fimple de s'élever de l'étude

de la Nature à la recherche de fon

Auteur.

Quand nous en femmes venus là
,

qutlles nouvelles prifi^s nous nous fom-
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mes données fur nocre élevé ! que de

nouveaux moyens nous avons de par-

ler à Ton ccE.ir ! C'efl: alors reulemenc

qu'il trouve fon véricable inrércc à être

bon , à faire le bien , loin des regards

des hommes , & fans y être forcé par

les loix j à être jufte entre Dieu «Se lui,

à remplir fon devoir, même aux dé-

pens de fa vie , & à porter dans fon

cœur la vertu , non - feulement pour

l'amour de Tordre auquel chacun pré-

fère toujours l'amour de foi j mais pour

l'amour de l'auteur de fon être, amour

qui fe confond avec ce même amour

de foi
j

pour jouir enfin du bonheur

durable que le repos d'une bonne conf-

cience & la contemplation de cet

Erre fuprcme lui promettent dans i\.a-

tre vie, après avoir bien ufé de celle-

ci. Sortez de-lÀ
, Je ne vois plus qu'in-

juftice j hypocrite <k menfonge parmi

les homm;:s \ l'intérêt particulier ,
qui ,

dans la concuircnce , Temporre nécef-
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fairement fur toutes chofes , apprend à

•chacun d'eux à parer le vice du maf-

q^e de la vertu. Que tous les autres

hommes falfeiu mon bten aux dépens

du leur , que tout fe rapporte à moi

feul , que tout le genre-humain meure ,

s'il le faut , dans la oeine & dans la

mîfere
, pour m'épargner un moment

de douleur & de faim ; tel eO: le lan-

gage intérieur de tout incrédule qui

raifonne. Oui
, (

je le fcutiendrai toute

ma vie ) , quiconque a dit dans ion

cœur, il n'y a point de Dieu, 8c parle

autrement , n'eft qu'un menreur , ou

un infenfé.

Lecfteur
,

j'aurai beau faire, je fens

bien que vous & moi ne verrons jamais

mon Emile fous les mornes traits : vous

vous le figurerez Toujours femblnble à

vos jeunes gens j toujours étourdi
, pé-

tulant , volage, errant de fête en fcte,

d'amufemenc en amufemenr , f^ns ja-

mais pouvoir fc fixer à rien. Vous
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rirez de nie voir faire un contempla-

tif, un Phiîofophe, un vrai Tiiéologicn ,

d'nn jeune homme ardent, vif, em-

porté , fougueux dans Tâge le plus

bouillant de la vie. Vous dirtz : ce

rêveur pourfuit toujours fa chimère
j

en nous donnant un élevé de fa façon ,

il ne le forme pas feulement j il le

créé, il le tire de fon cerveau, & ,

croyant toujours fuivre la Nature , il

s'en écarte à chaque inftant. Moi ,

comparant mon éieve aux vôtres
, je

trouve A peine ce qu'ils peuvent avoir

de commun. Nourri li différemment

,

c'efi prefque un miracle s'il leur ref-

fembie en quelque chofe. Comme il

a palîe fon enfance dins toute la liberté

qu'ils prennent dans leur jeunelfe , il

commence à prendre dans fa jeunelfe

la règle à laquelle on les a fournis en-

fans; cette règle devient leur fléau,

ils la prennent en horreur , ils n'y

voient que la longue tyramùe des maîr.
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très , ils croyent ne fortir de l'enfance

qu'en fecoiiant toute efpece de joug *;

ils fe dédommagent alors de la longue

contrainte où l'on les a tenus, comme

un prifonnier, délivré des fers, étend,

agite 6c flc'chit Tes membres.

Emile , au contraire , s'honore de

fe f.iire homm^ i.^ de s'afiTijettir au

joug de fa raifcn naiflantej ïon corps

déjà formé n'a plus befoin des mêmes

mouvemens , & commence à s'arrêter

de lui-même, tandis que fon efprit,

à moitié développé , cherche à fon tour

à nrendre l'ellor. Ainfi , l'acre de raifon

n'efc pour les uns que 1 âî^e de la licen-

ce
\

pour l'autre , il devient Page du

raifonnement.

Voulez-vous fivoir lefquels d'eux

* Il n'y a pcrfonn» o^iii voyc l'enfance avec tan: de

iiT^pris (]!ie ceux qui en !'o.ceiit, co:nmc il n'y a pAS

d. piys où les rangs foicnt g.irdfs avec plus d'.'rr.c-

tuion que ceux oj l'inégalité n'eft pas gwmle , 6c

o'i chacun craint tojjoars d'ct.-c coaSbn-lu avec fon

iiiffiicur.
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OU de lui font mieux en cela dans l'oc-

cire de la nature ? ConfiJérez les diffé-

rences dans ceux qui en font plus ou

moins cloigiîcs : obfervez les jeunes

gens chez les villageois , «T'i voyez s'ils

font auflî pétulans que les vôtres. Du-

rant tenfance des Sauvages j dit le S^

le Beau j on les volt toujours actifs ^

& s'occupant à dijjirens jeux qui leur

agitent le corps ; mais à peine ont-ils

atteint l^age de fadolefcencc j qui/s

deviennent tranquiles j rêveurs \ ils ne

s^appliquent plus guères quà des jeux

férieux & de hafard *. Emile ayant

été élevé dans toure la liberté des jeu-

nes pnyfans & à^^s jeunes fauvages ,

doit changer & s'arrêter comme eux

en gminiifTant. Toute la différence eft

qu'au lieu d'agir uniquement pour

jouer ou pour fe nourrir , il a dans fes

* Aventuras clu Sifur C. le Beau, Avocat en Par-

lement, ï. II. p. 70.
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travaux & dans fes jeux appris à pen*-

fer. Parvenu donc à ce terme par

cette route , il fe trouve tout difpofé

popit celle où je l'iinrodui»; les fujets

de réflexion que je lui préfente , irri-

tent fa curio/îté, parce qu'ils font

beaux par eux-mêmes , qu'ils font tout

nou'/taux pour lui , de qu'il eft en état

de les comprendre. Au contraire ,

ennuyés , excédés de vos fades leçons

,

de vos longues morales, de vos éter-

nels cathéchifmes , comment nos jeu-

nes gens ne fe refuferoient-ils pas à

rapplication d'efprit qu'on leur a rendu

trifte, aux lourds préceptes dont on

n'a cefTé de les accabler , aux médi-

tations fur l'auteur de leur être, dont

on a fait l'ennemi de leurs plaiûrs ? ils

n'ont conçu pour tout cela qu'averHon ,

dégoût j la contrainte les en a rebu-

tés : le moyen déformais qu'ils s'y li-

vrent, quand ils commencent à difpofer

d'eux ? II leur faut du nouveau pour
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leur plaire: il ne leur finit plus rien de

ce qu'on die aux enfans. C'cft l.i mê-

me chofe pour mon (^-Icve
j

quand il

devient homme, je lui parle comme

à un homme ôc ne lui dis que âc-s cho-

ics nouvelles ; c'efl: précifémenr p.irce

qu'elles ennuient les autres
,

qu'il doit

les trouver de fon goût.

Voilà comment je lui fais double-

ment gagner du tems , en retardant , au

profit de la raifon , le progrès de la

Nature ; mais ai-je en efiet retarde ce

progrès? Non; je n'ai fait qu'empê-

cher l'imagination de Taccclérerj j'ai

balancé par des leçons d'une auire ef-

pece , les leçons précoces que le jeune

homme reçoit d'ailleurs.^ Tandis que

le torrent de nos inftitutions l'entraîne ,

l'attirer en fens contraire par d'autres

inftitutions , ce n'eft pas lotcr de fa

place, c'tft l'y maintenir.

Le vrai moment de la Nature arrive

enfin -y ii faut qu'il arrive. Puifqu'il
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faut que l'iiomine meure , il faut qu'il

fe reproduire , afin que l'efpece dure

& que l'ordre du monde foie confervé.

Quand par les (îgnes dont j'ai parlé
,

vous prelfentirez le moment critique
,

à l'inftant quittez avec lui pour Jamais

votre ancien tJii. C'efl: votre difciple

encore , mais ce n'eit plus votre élevé.

C'efl votre ami , c'eft un homme
j

traitez-le déformais comme tel.

Quoi ! faut-il abdiquer mon auto-

rité, lorfqu'elle m'eft le plus nécef-

faire ? Faut-il abandonner l'adulte à

lui-même , au moment qu'il fait le

moins fe conduire, & qu'il f.it les

plus grands écarts ? Faut-il renoncer a

mes droits, quand il lui importe le plus

que j'en ufe ? Vos droits ! Qui vous dit

d'y renoncer ? Ce n'cft qu'à préfent

qu'ils commencent pour lui. Jufqu'ici

vous n'en obteniez rien que par force

ou par rufe ; l'autorité , la loi du de-

voir lui étoient inconnues j il falloir
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le contraindre , ou le tromper
,
pour vous

faire obéir. Mais voyez de combien

de nouvelles chaînes vous avez envi-

ronné Ton cœur. La raifon , l'amitié,

la reconnoilfance , mille affedtions lui

parlent d'un ton qu'il ne peut mécoii-

noître. Le vice ne l'a poiMt encore

rendu fourd à leur voix. Il nieft fenfi-

ble encore qu'aux partions de la Na-

ture. La première de toutes , qui eft

l'amour de foi, le livre à vous j l'ha-

bitude vous le livre encore. Si le tranf-

port d'un moment vous l'arrache , le

regret vous le ramené à l'inftantj le

fentiment qui l'attache à vous, eft le

feul permanent j tous les autres pnf-

fent & s'effacenc mutuellement. Ne

le laiflez point corrompre , il fera tou-

jours docile -, il ne commence cî'ctre

rebelle que quand il eft déjà perverti.

J'avoue bien que , ù , heurtant de

front Tes defirs naifi'ans , vous alliez fot-

.tement traiter de crinies les nouveaux
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befoiiis qui fe fonc fcntlr à lui , vous

ne feriez pas long-tems écouté ; mais

fi tôt que vous quitterez ma méthode
,

je ne vous réponds plus de rien. Son-

gez toujours que vous êtes le miniftre

de la Nr-cure y vous nen ferez jamais

l'ennemi.

' Mais quel parti prendre ? On ne

s'attend ici qu'à l'alternative de favo-

rifer fes penchans , ou de les combat-

tre ; d'être {on tyran , ou fon complai-

fant : & tous deux ont de fi dangereufes

conféquences , qu'il n'y a que trop d

balancer fur le choix.

Le premier moyen qui s'offre pour

réfoudre cette difficulté , eft de le ma-

rier bien vite j c'eft inconteftablement

l'expédient le plus fur «S: le plus natu-

rel. Je doute pourtant que ce foit le

meilleur , ni le plus utile
j

je dirai ci-

après mes raifons : en attendant
,

je

conviens qu'il faut marier les jeunes

gens à lâge nubile j mais cet âge vient
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pour eux avant le cems; c'efl: nous qui

l'avons rendu précoce j on doit le pro-

longer jufqu'à la maturité.

S'il ne falloic qu'écouter les pen-

chans & fuivre les indications , cela

feroit bientôt fait j mais il y a tant de

contradidions entre les droits de la

Nature , &: nos loix fociales, que, pour

les concilier , il faut gauchir & tergi-

verfer fans cefle : il faut employer

beaucoup d'art pour empêcher l'homiHe

focial d'être tout-à-fait artificiel.

Sur les raifons ci-dcvanc expofées
,'

j'eftime que
,
par les moyens que j'ai

donnés, Se d'autres femblables , on

peut au moins étendre jufqu'à vingc

^ns l'ignorance Qi:$ defirs & la pureté

des (tns \ cela eil; fi vrai que chez \qs

Germains un jeune homme qui per-

doit fa virginité avant cet âge, en ref-

toit diframé j S<. les Auteurs attribuent,

avec raifon , à là continence de CQS

peuples durant leur jeunelTe , la vigueur

de
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de leur conflicution & la multitude

de leurs enfans.

On peut même beaucoup prolon-

ger cette époque , ^ il y a peu de

fiedes que rien n'étoit plus commun

dans la France môme. Entre autres

exemples connus , le père de Monta-

gne , homme non moins fcrupuleux &
vrai

, que fort & bien conftitué
, juroit

s'être marié vierge à trente-trois ans >

après avoir fervi long-tems dans les

guerres d'Italie ; & l'on peut voir dans

les écrits du fils, quelle vigueur,& quelle

gaieté confervoic le père à plus de foi-

xante ans. Certainement l'opinion con-

traire tient plus à nos mœurs & à nos

préjuges
,
qu'à la connoilTance de l'ef-

pece en général.

Je puis donc laifler à part l'exem-

ple de notre Jeuneife , il ne prouve

rien pour qui n'a pas été élevé comme

elle. Confidérant que la Nature n'a

point là-deffus de terme fixe qu'on ne

Tome m, K
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puilTe avancer ou retarder , je crois

pouvoir, fans fortir de fa loi , lu^^po-

fer Emile refté jufqiies-Ià par aies foins

dans fa piimitive innocence ,- & je vois

cette heureufe époque prête à finir.

Entouré de périls toujours croifTins ,

il va m'échapper
,
quoi que je falfe. A

la première occafion ( & cette occafion

ne tardera pas à naître
) , il va fuivre

l'aveugle inftinct des (ens , il y a mille

à parier contre un qu'il va fe perdre.

J'ai trop réfléchi fur les mcrars des

hommes , pour ne pas voir l'influence

invincible de ce premier moment fur

le refte de fa vie. Si je dilTmiule &
feins de ne rien voir , il fe prévaut de

ma foibleffe j croyant me tromper , il

me méprife , & je fuis le complice de

fa perte. Si j'elîaie de le ramener, il

n'eft plus tems , il ne m'écoute plus
;

je lui deviens incoramede , odieux

,

infupportable j il ne tardera guères à ie

(débarraiïer de moi. Je n'ai donc plus
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qu'un parti raifounable à prendre j c'eft

<Je le rendre comptable de ùs adlons

à lui-môme , de le garantir au moins

des furprifes de l'erreur , & de lui

montrer à découvert les périls dont il

eft environné. Jufqu'ici je l'arrôcois

par fon ignorance *, c'eft maintenant

par fes lumières qu'il faut Tarrêter.

Ces nouvelles inftrudions font im.-

poitantes , & il convient de repren-

dre les chofes de plus haut. Voici l'inf-

lant de lui rendre , pour ainfi dire, mes

comores *, de lui montrer l'emploi de

fon tems & du mien j de lui déclarer

ce qu'il eft & ce que je fuis , se que

j'ai fait , ce qu'il a fait , ce que nous

nous devons l'un à l'autre , toutes fçs

relations morales , tous les engagemens

qu'il a contradés , tous ceux qu'on a

contrariés avec lui , â quel point il eft

parvenu dans le progrès de Ces facul-

tés ,
quel chemin lui refte à faire , les

difficultés qu'il y trouvera , les moyens

K 1
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de franchir ces difficultés , en quoi je

lui puis aider encore , en quoi lui feul

peut déformais s'aider , enfin le point

critique oii il fe trouve ', les nouveaux

périls qui l'environnent , ôc toutes les

folides raifons qui doivent l'engager à

veiller attentivement fur lui-même ,

avant d'écouter {qs defirs naifTans.

Songez que ,
pour conduire un adul-

te , il faut prendre le contre-pied de

tout ce que vous avez fait pour conduire

un enfant. Ne balancez point à l'inf-

truire de ces dangereux myfteres que

vous lui avez cachés fi long-iems avec

tant de foin. Puifqu'il faut enfin qu'il

les fâche , il importe qu'il ne les ap-

prenne , ni d'un autre , ni de lui-mê-

me , mais de vous feul : puifque le

voilà déformais forcé de combattre ,

il faut, de peur de furprife , qu'il con-

noifle fon ennemi.

Jamais les jeunes gens qu'on trouve

favans fur ces matierçs , fans favoir
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comment ils le font devenus , ne le

font devenus impancmenc. Cette in-

difcrette inftruction ne pouvant avoir

un objet honnête , fouille au moins

l'imagination de ceux qui la reçoi-

vent , &c les difpofe aux vices de ceux

qui la donnent. Ce n'eft pas tout j des

domeftiques s'infinuent ainfi dans l'ef-

prit d'un enfant
,
gagnent fa confian-

ce , lui font envifager (on gouverneur

comme un perfonnage trifte & fâ-

cheux , 5c l'un des fujets favoris de

leurs fecrets colloques , eft de médire

de lui. Quand l'élève en eft-Ià, le maître

peut fe retirer , il n'a plus rien de bon

à faire.

Mais pourquoi l'enfant fe choifit-ii

des confidens particuliers ? Toujours

par la tyrannie de ceux qui le gouver-

nent. Pourquoi fe cacheroit-il d'eux,

s'il n'ctoit forcé de s'en cacher? Pour-

q.ioi s'en plaindroit-il , s'il n'avoir nul

fujet de s'en plaindre ? Naturellement

K 5
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ils font (qs premiers confidens ; on voit

à rempreiïcmenr avec lequel il vienr

ieur dire ce qu'il penfe
, qu'il croit ne

l'avoir penfé qu'à moitié jufqu'à ce

qu'il le leur ait dit. Contez que , fi

l'enfant ne craint de verre part , ni

fermon , ni réprimande , il vous dira

toujours tout , & qu'on ôfera lui rien

fonber qu'il vous doive taire, quand

on fera bien sûr qu'il ne vous taira

rien.

Ce qui me fait le plus compter fur

ma méthode , c'eft qu'en fuivant fes

effers , le plus exadement qu'il m'efl:

poflibie
, je ne vois pas une fituation

dans la vie de mon élevé qui ne me

lailTe de lui quelque image agréable.

Au moment même oij les fureurs du

tempérament l'entraînent , & où , ré-

volté contre la main qui l'arrête , il fe

débat 6j commence à m'échapper

,

itans fes agitations , dans (qs emporte-

mens, je retrouve encore fa première
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fimplicité ; fou cœur aiifîî pur que foa

corps , ne connoî: pas plus le déguife-

ment que le vice \ les reproches , ni le

mépris , ne l'ont point rendu lâche
;
ja-

mais la vile crainte ne lui apprit à fe.

dcguifer : il a toute l'indifcrction de

l'innocence , il eft naiT (».\\s fcrupule ,

il ne fait encore à quoi fert de tromper.

Il ne fe pafle pas un mouvement dans

fon ame
, que fa bouche ou h% yeux

ne le difent ; & fouvent les fentimens

qu'il éprouve, me font connus plutôt

qu'à lui.

Tant qu'il continue de m'ouvrir

ainfi librement fon am.e , & de me
dire avec plaifir ce qu'il fent , je n'ai

rien à craindre j mais s'il devient plus

timide
,

plus rcfervé
\
que j'appevçoîve

dans fes entretiens le moindre embar-

ras de la honte , déjà l'indindt fe dé-

veloppe , il n'y a plus un moment à

perdre^ & fi je ne me hâte de Tinftruire,

il fera bientôt inftruic malgré moi.

k 4
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Plus d'un ledleur , mcme en adop-

tant mes idées, penrs:ra qu'il ne s'agit

ici que d'une converfation prife au ha-

fard ,
& que tout eft fait. Oh ! que ce

n'eft pas ainfi que le cœur humaîn fe

gouverne ! ce qu'on dit ne fignifie

rien , fi l'on n'a préparé le moment de

le dire. Avant de femer , il faut labou-

rer la terre : la femence de la vertu

levé diftcilement , il faut de longs

apprêcs pour lui faire prendre racine.

Une àiàs chofes qui rendent les prédi-

cations le plus inutiles , eft qu'on les,

ià\i indifféremment à tout le monde

fans difcernement & fans choix. Com-

ment peut- on penfer que le même fc-r-

mon convienne à tant d'auditeurs (i

diverfement difpofés , fi difïcrens d'ef-

pries , d'humeurs , d'âge , de fexe

,

d'états &c d'opinions ? 11 n'y en a peut-

crre pas deux auxquels ce qu'on dit à

tous puifTe être cciivenable j & toutes

nos afffc-dions ont fi peu de confiance

,
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qu'il n'y a peut-être pas deux momens ,

dans la vie de cliaque ijomme , où le

même difcours fît fur lui la même im-

preflion. Jugez fi
,
quand les fens en-

flammés aliènent l'entendement & ty-

rannifent la volonté , c'efl: le tems

d'écouter les graves leçons de la fa-

geffe. Ne parlez donc jamais raifon

aux jeunes gens , même en âge de rai-

fon , que vous ne les ayez première-

ment mis en état de l'entendre. La

plupart des difcours perdus le font bien

plus par la faute des maîtres que par

celle des difciples. Le pédant & l'inf-

tituteur difent à-peu-près les mêmes

chofes; mais le premier les dit à tout

propos -, le fécond ne les dit que quand

il eft SLir de leur effet.

Comme un fomnambule , errant

durant fon fommeil , marche en dor-

mant fur les bords d'un précipice, dans

lequel il tomberoit , s'il étoit éveillé

tout-à-coup j ainfi , mon Emile , dans

K
5
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le fommell de Tignorafice , échappe

à des périls qu'il n'nppeiçoic poinr : Ç\

je réveille en fiirfauc , il tH: perdu. Ta-

chons premièrement de l'éloigner du

précipice , & puis nous l'éveillerons

pour le lui montrer de plus loin.

La lecture , la folicude , roifivcté
,

la vie molle «Se fédencaire , le com-

merce Àqs femmes «Se des jeunes gens
;

voilà les rentiers dangereux à frayer à

fon âge , & qui le tiennent fans ceffe à

coté du péril. C'eft par d'autres objets

fenfibles que je donne le change à fes

fens j c'eft en traçant un autre cours

aux efprits
,

que je les détourne de

celui qu'ils commençoient à prendre
\

c'eft en exerçant fon corps à Aes tra-

vaux pénibles
, que j'arrête l'aélivitc

de l'imagination qui l'entraîne. Quand

les bras travaillent beaucoup , l'ima-

gination fe rcpofe
j
quand le corps eft

bien las , le caur ne s'échauffe poinr.

La précaution la plus prompte & la
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plus ficile , eft de l'arracher nu dan-

ner local. Je l'emmené d'abord hors
o
des villes , loin des objets capables de

le tenrer. Mais ce n'efi: pas afTez j dins

quel défère , dans quel fauvage afyle

échappera t-il aux images qui le pour-

fuiveiit ? Ce n'eft; rien d'éloigner les

objets dangereux , fi je n'en éloigne

aufli le fouvenir , fi je ne trouve l'art de

le détacher de tout j fi je ne le diftrais

de lui-même j autant valoit le laiiîèr

oh il étoir.

Emile fait un métier , mais ce mé-

tier n'eft pas ici notre relTource ; il

aime & entend l'agriculture , mais

l'agriculture ne nous fuifit pas ; les oc-

cupations qu'il connoît deviennent une

routine ; en s'y livrant , il eft comme ne

faifant rien j ii penfe à toute autre cho-

fe , la tête & les bras agifient féparé-

ment. Il lui faut une occupation nou-

velle qui l'intéreflTe par fa nouveauté

,

qui le tienne en haleine ,
qui lui plaife,

K 6
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cjui l'applique

,
qui l'exerce ; une oc-

cupation dont il fe paflionne , & à la-

quelle il foie tout entier. Or , la feule

qui me paroît réunir toutes ces comli-

lions eft la chaflTe. Si la chaife eft ja-

mais un plaifir innocent , fi jamais elle

cft convenable à l'honiinc , c'eft à pré-

fent qu'il y faut avoir recours. Emile

a tout ce qu'il faut pour y réufTir ; il

eft robufte , adroit
,

patient , infatiga-

ble. Infailliblement , il prendra da

goût pour cet exercice ; il y mettra

toute l'ardeur de fon âge ; il y perdra,

du moins pour un tems , les dange-

reux penchans qui naîlTcnt de la mol-

Jeffe. La chafle endurcit le cœur aulli

bien que le corps j elle accoutume au

fang , à la cruauté. On a fait Diane

ennemie de l'amour , &: l'allégorie eft

très-jiifte : les langueurs de l'amour ne

naîfleiu que dans un doux repos \ un

violent exercice étouffe les fentimens

tendres. Dans les bois , dans les lieux
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champ^rres , l'amant , le chafleur , fore

Cl diverfemenc ïifTedés , que fur les

mciîjes objets ils portent des images

toutes différentes. Les ombrages frais

,

les bocages , les doux afyles du pre-

mier , ne font pour l'antre que des

viandis , des forts , des remifes : où

l'un n'entend que rofllgnols
,

que ra-

mages , l'autre fe figure les cors , & les

cris des chiens : l'un n'imagine que

Dryades & Nymphes , l'autre que pi-

queurs , meutes & chevaux. Prome-

nez-vous en campagne avec ces deux

fortes d'hommes ^ à la différence de

leur lan^ajîe , vous connoîtrez bien-

tôt que la terre n'a pas pour eux un

afpedt femblable , &: que le tour de

leurs idées eft aufli divers que le choix

de leurs plaifirs.

Je comprends comment ces goûts

fe réuniffent, ^' comment on trouve

enfin du tems pour tout. Mais les paf-

fions de la Jeuneffe ne fe partagent pas
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ainli : donnez-lui une feule occupa:ioa

qu'elle, aime , & tour le refte fera bien-

toc oublié. La variété des defirs vienc

de celle clés coiinoifTinces , & les pre-

miers olaifirs qu'on connoîc font long-

tems les feuls qu'oji recherche. Je ne

veux pas que toute la jeune^e d'Emile

fe palfe à tuer des betes , Se je ne pré-

tends pas mêœe judifier en tout cette

féroce padion -, il me fuffit qu'elle ferve

afTez à fufpendre une pafiion plus dan-

gereufe pouc nie faire écouter de fang-

froid parlant d'elle , ^ me donner le

tems de la peindre fans l'exciter.

I! ed des époques dans la vie hu-

maine
,

qui font faites pour n'être ja-

mais oubliées. Telle eft
,
pour Emile

,

celle de riiiftruclion dont je parle
;

elle doit influer fur le refte de fes jours.

Tâchons donc de la graver dans fa mé-

moire , en force qu'elle ne s'en efface

point. Une des erreurs de notre âge ,

eil d'employer la raifon trop nue

,
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comme fi les hommes n'étoienr qu'ef^

prir. En négligeant la langue des fi-

gnes qui parlent à l'imagination , l'on

a perdu le plus énergique des langa-

ges. L'impreflion de la parole eft tou-

jours foible , & l'on parle au cœur par

les yeux bien mieux que par les oreil-

les. En voulant tout donner au raifon-

nement , nous avons réduit en mots

nos préceptes , nous n'avons rien mis

dans les adions. La feule raifon n'eft

point adlive ; elle retient quelquefois,

rarement elle excite , & jamais elle

n'a rien fait de grand. Toujours rai-

fonner efl: la manie des petits <;fprirs.

Les âmes fortes ont bien un antre lan-

gage j c'efi: par ce langage qu'on per-

fuade & qu'on fiit agir.

J'obferve que , dans les fiecles mo-

dernes , les hommes n'ont plus de prife

les uns fur les autres que par la force

& par l'intérêt ; au lieu que les Anciens

a^iiïoient beaucoup plus par la per-



25* Emile,
luaflon

,
par les affedions de l'ame i

parce qu'ils ne négligeoient pas la lan-

gue des fiones. Toures les conventions

fe paifoienc avec folemnicé pour les

rendre plus inviolables : avant que la

force fur établie , les Dieux éroienc

Jes Magiftrars du genre-humain ; c'eft

par-devanc eux que les particuliers fai-

foient leurs traités , leurs alliances
,

prononçoient leurs promeffes ; la face

de la terre étoit le livre où s'en con-

fervoient les archives. Des rochers, des

arbres , des monceaux de pierres con-

facrés par ces acbes , & rendus rcfpec-

tables aux hommes brubares , étoient

les feuillets de ce livre , ouvert fans

cefle à tous les yeux. Le puits du fer-

ment, le puits du vivant <S^ voyant. Je

vieux chêne de Mambré , le monceau

du témoin ; voilà quels étoient les mo-

jiumens groffiers , mais auguftes , de

la fainteté des contrats ; nul n'eût ofé

d'une main facrilége attenter à ces
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monumens; & la foi des hommes étoh

plus alTarée par h garantie de ces té-

moins muets
,

qu'elle ne i'eft aujour-

d'hui par toute la vaine rigueur des

Joix.

Dans le gouvernement , l'augufte

appareil de la puifiance royale en ini-'

pofoit aux Sujets. Des marques de di-

gnités , un trône, un fceptre , une robe

de pourpre , une couronne , un ban-

deau , étoient pour eux des chofes fa-

crces. Ces fignes refpcdés leur ren-

doient vénérable l'homme qu'ils en

voyoienc orné j fans foldats , fans me-

naces , fi-tôt qu'il parloir , il étoit obéi.

Maintenant qu'on affeâre d'abolir ces

iignes *
, qu'arrive-t-il de ce mépris ?

* Le Clergé Romain les a. très-hnbiletnent confervés ,

& , à (on exemple , rjucl-iues Républi>]i'ts , entre ;iii:rc5

celle de Venife. Auili , le Gouveinement \cnitieu ,

ninlgrc la chute de l'Etat , jouic-i! encore , fous lap-

pircil de fon antique majefté , de toute l'atFciftion ,

de toute Tadoration du peuple; &, après le Pape,

orné de Ta Tiare , il n'y a peur-être ni Roi , ni Pc--

tcrtat , ni homme au monde auili rcfpedé que le
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Que la majefté royale s'effnce de tous

les cœurs , que les Rois ne fc font plus

obéir qu'à force de troupes , &: que le

refpeél des Sujets n'cft que dans la crain-

te du cliâtiir.eut. Les Rois n'ont plus

la peine de porter leur diadème , ni

\qs Grands !cs marques de leurs digni-

tés , mais il faut avoir cent-mille bras

toujours prêts pour faire exécuter leurs

ordres. Quoique cela leur ftmble plus

beau
, peur- être , il efl: aifé de voie

qu'à la longue cet échange njs leur

tournera pas à profir.

Ce que les Anciens ont fait avec l'élo-

quence eft prodigieux^ mais cette élo-

quence ne confiftoic pas feulement en

beaux dilcours bien arrangés , tSc ja-

mais elle n'eut plus d'effet que quand

Loge de Vcnife , fans pouvoir , fan^ aiuoricc , mais

r-fja.'lu ficcré par (a pompe , & pâté Tous ia coine ducaie

d'une coiiFjre de K-mme. Cetre cciémonie du Bucen-
tnure , qui Fait tant rire les fots, fcioit vcrfer à la

populace de Vcni'c tout ion lang pour le maintien de
ion tyranni^uc Gouvcruemeat.
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Torateur parloir le moins. Ce qu'on

difoic le plus vivement ne s'exprimoic

pas par des mots , mais par des figues

,

on ne le difoit pas , on le montroir.

L'objet qu'on expofe aux yenx ébranle

l'imagination , excite la curiofité , tient

l'efprit da:i3 l'attenre de ce qu'on va

dire , Se fouvent cet objet feul a tout

dit. Trafibule & Tarquin coupant des

rêtes de pavots , Alexandre appliquant

fon fceau fur la bouche de foa favori

,

Diogene marchant devant Zenon , ne

parloient-ils pas mieux que s'ils avoienc

fait de longs difcours ? Quel circuit

de paroles eût aufîî bien rendu les mê-

mes idées ? Darius , engagé dans la Scy-

thie avec fon armée, reçoit de la part

du Roi des Scythes un oifeau , une gre-

nouille , une fouris ôc cinq flèches.

L'Ambafïadeur remet fon préfent , ^
s'en retourne fans rien dire. De nos

jours cet homme eût paHé pour fou.

Cette terrible harangue fut entendue,
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& Darius n'eut plus grande hâte que

de regagner (on pays comme il put.

Subftiruez une lettre à cqs flgnes; plus

elle fera menaçante , &: moins elle ef-

fraiera : ce ne fera qu'une fanfaronnade

dont Darius n'eût fait que rire.

Que d'attention chez les Romains

à la langue des figncs ! des vétemens

divers félon les âges , félon les condi-

tions j des toges , des fayes , des pré-

textes , des bulles, des laticlaves , àts

chaires , des lidleurs , des faifceaux

,

des haches, des couronnes d'or, d'her-

bes, de feuilles , des ovations, des triom-

phes , tous chez eux ccoit appareil ,

repréfentation , ccrc'monie , &c tout

faifoit imprefiuîu fur les coeurs des ci-

toyens. Il imporroit à l'Etat que le

peuple s'aflemblât en tel lieu plutôt

qu'en tel autre
;

qu'il vît ou ne vît pas

le Capitole
;

qu'il fût ou ne fût pas

tourné du cote du Sénat ; qu'il délibé-

rât tel ou tel jour par prcféreuce. Les
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accufés changeoienc d'habic , les Caii-

didais en changeoienc ^ les guerriers

ne vancoient pas leurs exploits , ils

montroienc leurs blelîures. A la more

de Céiar, j'imagine un de nos orateurs,

voulant émouvoir le peuple , épuifct

tous les lieux communs de l'art
, pour

faire une pathétique dcfcrlpcion de fes

plaies , de fon fang , de fon cadavre :

Antoine ,
quoiqu'éloquent , ne die

poinc tout cela; il fait appporter le

corps. Quelle réthorique !

Mais cette digrclfion m'entraîne in-

fenfiblement loin de mon fujec , ainfi

que font beaucoup d'autres , ôc mes

écarts font trop fréquens pour pou-

voir ctre longs ôc tolérables : je reviens

donc.

Ne raifonnez jamais féchement avec

la Jeunefle. Revêtez la raifon d'ua

corps , fi vous voulez la lui rendre fen-

fible. Faites palTer par le cœur le lan-

gage de rcfprit , afin qu'il fe falfe en-
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tendre. Je le répète , les argumens

froids peuvent déterminer nos opi-

nioi^îs , non nos a6tions ; ils nous fo.ic

croire ôc non pns agir j on démontre

ce qu'il faut penfer , &: non ce qu'il

faut faire. Si cela efl: vrai pour tous

les hommes , à plus forte raifon l'eft-il

pour les jeunes gens , encore envelop-

pés dans leurs fens , & qui ne penfenc

qu'autant qu'ils imaginent.

Je me garderai donc bien , même

après les préparations dont j'ai parlé ,

d'aller tout d'un coup dans la chambre

d'Emile , lui faire lourdement un long

difcours far le fujet dont je veux l'inf-

truire. Je commencerai par ém.ou-

voir fon imagination
;

je choi/îrai le

tems , le lieu , les objets les plus favo-

rables à l'imprefllon que je veux faire :

j'appellerai
, pour ainfi dire , toute la

Nature à témoin de nos entretiens
;

j'attefterai l'Être éternel , dont elle eft

l'ouvrage , de la vérité de mes dif-
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coins
;

je le prendrai pour juge entre

Emile 6c moi
;

je marquerai la place

où nous fommes , les rochers , les bois

,

les montagnes qui nous entourenr

,

pour nionumens de fes engagemens &
^Qs miens; je mettrai dans mes yeux,

dans mon accent , dans mon jefte

,

rentoufiafme &c l'ardeur que je lui

veux infpirer. Alors, je lui parlerai, &
il m'écoutera

j
je m'attendrirai , &c il

fera ému. En me pénétrant de la fain*

teté de mes devoirs
, je lui rendrai les

fîens plus refpeclables
j

j'animerai la

force du raifonnement: d'images Si de

figures
j

je ne ferai point long d<. diffus

en froides maximes , mais abondant

en fentimens qui débordent \ ma rai-

fon fera grave & fententieufe , mais

mon cœur n'aura jamais alfez dit. C'ell

alors qu'en lui montrant tout ce que

j'ai fait pour lui
, je le lui montrerai

comme fait pour moi-même : il verra

dixns ma tendre affection , la raifon de
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tous mes foins. Quelle furprife, quelle

agication je vais lui donner en chan-

geant roiu-à-coup de lang.ige ! au-lieu

de lui rérrccir lame, en lui pailant tou-

jours de (on intérêt, c'eft du mien Lui

que je lui parlerai déformais , <5<: je le

loucherai davantage j j'euHammerai

fon jeune cœur de tous \qs fciuimens

d'amitié , de générofité , de reconnoif-

fance que j'ai déjà fait naître , &: qui

font fi doux à nourrir. Je le prefferai

contre mon fein \ en verfanc fur lui

des larmes d'attendriflement ; je lui

dirai: lu es mon bien , mon enfant,

mon ouvrage , c'eft de ton bonhuar

que j'attends le mien \ fi tu fruftres

mes efpétances , tu me voles vingt ans

de nia vie , & tu fais le malheur de

mes vieux jours. C'eft ainfi qu'on fe

fait écouter d'un jeune homme , &
qu'on grave au fond de fon cgeur le

fouvenir de ce qu'on lui dit.

Jufqu'ici j'ai tâché de donner des

exemples
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exemoles de la manière dont un gou-

verneur doit inftruire fon difciple dans

les occafions difficiles. J'ai tâché d'en

faire autant dans celle- ci j mais après

bien àes effais j'y renonce , convaincu

que la langue Françoife eft trop pré-

cieufe pour fupporter jamais dans un

livre la naïveté des premières inftruc-

tions fur certains fujets.

La langue Françoife eft, dit -on, la

plus charte des langues
j

je la crois

,

moi , la plus obfcene ; car il me fem-

ble que la chafteré d'une langue ne

confifte pas à éviter avec foin les tours

déshonnètes , mais à ne les pas avpir.

En effet
, pour les éviter , il faut qu'on

y penfej & il n'y a peint de langue oà

il loit plus difficile de parler purement

en tout fens
, que la Françoife. Le Lec-

teur , toujours plus habile à trouver

des fens obfcenes que l'Auteur à les

écarter , fe fcandalife & s'effarouche

'de tout. Comment ce qui paffe par

Tome m. L
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des oreilles impares , ne conrrad-eroir-

il pas leur fouilliire ? Au contrAire

,

un peuple de bonnes mœurs a des ter-

mes prcpres p^îiir coures chofes ; oc cqs

termes lonc toujours honnêtes
, p.ircc

qu'ils font toujours employés honnête-

ment. Il ell: impoflible d'imaginer un

lang.ige plus modefte que celui de la

Bible ,
précifément parce qwe roue y

éft dit îivec naïveté. Pour remire inv

modeftes les mêmes chofes, il Tuffit de

les traduire en Frar.çois. Ce que je

dois dire à mon Emile, n'aura rien que

d'honnête & de chafte à {on oreille
;

m.iis pour le trouver tel à la lecture ,

il faudroic avoir un cœur aufli pur que

le fien.

Je penferois même que des réfle-

xions fur la véritable pureté du dif-

cours, Se -fur lafaulTe délicatefife du vice,

pourroient tenir une place utile dans

les entreti'cns de morale où ce fujec

nous eoniduic j car en apprenant le lanî
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gip-e de rhonnêtetc, il doit appren-

dre aqdl celui de la décence, Se il faut

bien qu'il fâche pourquoi ces de-ux.

langages font il difFérens. Quoi qu'il

en foie
,

je foutiens qu'au lieu des vains

préceptes dont on rebat avant le rems

les oreilles de la Jeuneffe, ôc dont elle fe

moque à l'âge où ils feroient de faifon.^

Cl l'on attend , fi l'on prépare le mo-

ment de fe faite entendre , alors on

lui expofe les loix de la Nature

dans toute leur vérité
;
qu'on lui mon-

tre la fandtion de ces mêmes loix dans

les maux phyliquCs t5c moraux qu'at-

tire leur infradion fur les coupables;

qu'en lui parlant de cet inconcevable

myftere de la génération , l'on joigne

à l'idée de l'attrait que l'Auteur de la

Nature donne à cet açle , celle de l'at-

tacheinent exclulif qui le rend déli-

cieux, celle des devoirs de fidélité, de

pudeur qui l'environnent , & qui re-

doublent fon charme en rcmplidanc foin

L 1
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objet
;

qu'en lui peignAiit le mariage

,

non-feulement comme la plus douce

des fociétés , mais comme le plus in-

violable &: le plus faine de tous les

contrats, on lui dife avec force toutes

les raifons qui rendent un nœud i\ fa-

cié , refpe6lable à tous les hommes , de

qui couvrent de haîne Se de malédic-

tions quiconque ôfe en fouiller la pu-

reté ;
qu'on lui fafle un tableau frap-

pant & vrai des horreurs de la dcb.iu-

che , de fon ftupide abrutirtemen: , de

la pente infenfible par laquelle un pre-

mier dcfordre conduit à tous, «?c traîne

enfin celui qui s'y livre à fa perte ; ii

,

dis -je, on lui montre avec évidence

comment, au goCit de la chafteté

,

tiennent lafanté, la force, le courage,

les vertus , l'amour même , Se tous les

vrais biens de l'homme
;

je foutiens

qu'alors on lui rendra cette même chaf-

teté defîrable Se chère , & qu'on trou-

vera fou efpric docile aux moyens qu'on
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lui donnera pour la conferver : car tant

qu'on la conferve , on la refpede ; on

ne la méprife qu'après l'avoir perdue.

Il n'efl: point vrai que le penchant

au mal foie indomptable , & qu'on ne

Toit pas maître de le vaincre avant

d'avoir pris l'hahitude d'y fuccomber.

Aurelius Vidor dit que plufieurs hom-

mes , tranfportés d'amour , achetèrent

volontairement de leur vie une nuit

de Cléopâtre *, & ce fiicrifice n'eft pas

impo(îîb!e à l'ivrefle de la pailion.

Mais fuppofons que l'homme le plus

furieux , ôc qui commande le moins à

{qs Çqïis , vît l'appareil du fupplice , sûr

d'y périr dans les tourmens un quart-

d heure après \ non-feulement cet hom-

me , àhs cet inftant , deviendroit fupé-

rieur aux tentations \ il lui en coûte-

roit même peu de leur réfifler : bien-

tôt l'image affreufe dont elles kroient

accompagnées, le diftrairoit d'eKes; <iL'

toujours rebutées , elles fe lalleroienc

L 5
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^e revenir. C'eft h feule tiédeur cîe

ùôtte Vôlôiiré qui fait toute notre foi-

bfeffe , ôc Ton eft toujours fort pour

faire c6 qii'ofi veut fortetTienr : Volenù

nïhil difficile. Oh ! fi nous détenions le

vice autant que nous aimons b vie,

nous nous aBftiendrions auflî aifétr.ent

ti'un crime agiéablë, que d'un poifon

mortel dans un mets délicieux.

Comment ne voit-on pas que, fi tou-

tes les leçons qu'on donne fur ce point

à un jeune homme font fans fuccès ,

c'eft qu'elles font fans raifon pour fon

âge, & qu'il importé à tout âge de

fevêtir \\ raifon de formes qui la falfcnt

aimer. Parlez - lui gravement quand il

le faut ; mais que ce que vous lui dites

ait toujours un attrait qui le force à

vous écouter. Ne combattez pas {t%

defirs avec fécherefTé , n'étouffez pas

ion imagination
,

guidez - la de peur

t^^u'elle n'engendre des monftres. Par-

lez-lui de l'amour, des fen-bmes , des



OV DE L'ÉdUCj4TI0N. 247

plâifirs \ faites qu'il trouve dans vos

conveifarions un charme qui flatte fon

jeune cœur ; n'épargnez rien pour de-

venir fon confident : ce n'efl: qu'à ce

litre que vous ferez vraiment (on maî-

tre: alors ne craignez plus que vos en-

tretiens l'ennuient i il vous fera parler

plus que vous ne voudrez.

Je ne doute pas un inftant que , fi

fur ces maximes j'ai fu prendre toutes

les précautions néceflaires , & tenir a

mon Emile les difcours convenables à

Ja conjondure où le progrès des ans

Ta fait arriver , il ne vienne de lui-

mcme au point où je veux le conduire
j

qu'il ne fe mette avec emprellement

fous ma fauve-garde j & qu'il ne nte

dife avec toute la chaleur de fon âge,

frnppé des dangers dont il fe voit en-

vironné : O mon ami j mon proteâieur,

inon maître ! reprenez l'autorité que

vous voulez dépofer au moment qu'il

m'importe le plus qu'elle vous reftej
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vous ne l'aviez Jarqii'ici que par' ma

foiblede , vous l'aurez mainrenant par

ma volonté, 6c elle m'en fera plus fa-

crée. Défendez-moi de tous les enne-

mis qui m'afficgenc, & fur - tout de

ceux que je porte avec moi , <?<: qui me

trahlfTent : veillez fur vorre ouvrage ,

afin qu'il demeure digne de vous. Je

veux obéir à vos loix
, je le veux tou-

jours , c'effc ma volonté coudante -, fi

jamais je vous défobéis , ce fera malgré

moi j rendez - moi libre en me proté-

geant contre mes paffîons qui me font

violence j empêchez - moi d'êcre leur

efclave , i3v: forcez-moi d'être mon pro-

pre maître , e» n'obéilTant point à mes

{<tus , mais à ma raifon.

Quand vous aurez amené votre élevé

à ce point ,( & s'il n'y vient pas, ce

fera votre faute , )
gardez - vous de le

prendre trop vite au mot, de peur que,

fi jamais votre empire lui paroît trop

rude , il ne fe croye en droit de s'y
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fouftraire , en vous accufanc de l'avoir

fuipris. C'efl; en ce moment que la ré-

ferve & la gravité font à leur place, &:

ce ton lui en impcfera d'autant plus

,

que ce fera la première fois qu'il vous

l'aura vu prendre.

Vous lui direz donc: jeune homme,

vous prenez légèrement des engage-

mens pénibles : il faudroit les con-

noître pour être en droit de les for-

mer j vous ne favez pas avec quelle fu-

reur les fens entraînent vos pareils dans

le souffre des vices fous l'attrait du

plaifir. Vous n'avez point une ame

abjede , je le fais bien j vous ne viole-

rez jamais votre foi , mais combien

de fois
,

peut-être , vous vous repenti-

rez de l'avoir donnée ! Combien de

fois vous maudirez celui qui vous aime,

quand
,

pour vous dérober aux maux

qui vous menacent, il fe verra forcé de

vous déchirer le cœur! Tel qu'Ulyiïe,

ému du chant des Sirènes , crioit à (èS

L 5
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condu(fteurs de le déchaîner \ féduit

par l'iictraic des plaifirs , vous voudrez

brifer les liens qui vous gênent ; vous

m'importunerez de vos plaintes \ vous

me reprocherez ma tyrannie, quand je

ferai le plus tendrement occupé de

vousj en ne fongeant qu'à vous rendre

heureux
,

je m'attirerai votre haîne. O
mon Emile ! je ne fupporcerai jamais

la douleur de t'être odieux ; ton bon-

heur même efl: trop cher à ce prix.

Bon jeune homme ! ne voyez - vous

pas qu'en vous obligeant à m'obéir

,

Vous m'obligez à vous conduire , a

m'oublier pour me dévouer à vous , à

n'écouter ni vos plaintes, ni vos mur-

mures , à combattre incelTammenc vos

defirs 6< les miens ? Vous m'impofez

im joug plus dur que le vôtre. Avant

^e nous en charger tous deux, conful-

rons nos forces
\
prenez du tems , don-

nez-m'en pour y penfer, & fâchez que

le plus lent à promettre eft toujours le

plus hdele à ttnir.
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Sachez aulii vous-même cjuc phis

vous vous rendez difficile Air renga-

gement , ôz plus vous en facilucz

l'exécution. Il importe que le jeune

homme (entQ qu'il promet be.^ucoup

,

& que vous promettez encore plus.

Quand le moment fera venu, & qu'il

aura, pour ainfi dire, ligné le contrat,

changez alors de langage , mettez au-

tant de douceur dans votre empire que

vous avez annoncé de fcvérité. Vous

lui direz : mon jeune ami , l'expérience

vous manque , mais j'ai fait en forte

que la raifon ne vous manquât pas,.

Vous êtes en état de voir par- tout les

motifs de ma conduite j il ne faut pour

cela qu'attendre que vous foyez de fang-

froid. Commencez toujours par obéir ,

& puis demandez - moi compte de

mes ordres: je ferai prêt à vous en ren-

dre raifon , fi - tôt que vous ferez en

état de m'entendre j &c je ne craindrai

jamais de vous prendre pour juge entre

L 6
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VOUS &c tr.oi. Vous promeccez d'être do-

cile , Se moi je promets de ii'ufer de

cette docilité que pour vous rendre le

plus heureux des hommes. J'ai pour

garant de ma promeO'e le fort dont vous

avez joui jufqu'ici. Trouvez quelqu'un

de votre âge qui ait pafTé une vie aufii

douce que la vôtre , & je ne vous pro-

mets plus rien.

Après l'établi (Tement de mon auto-

rité, mon premier foin fera d'écarter

la néceffité d'en faire uGge. Je n'épar-

gnerai rien pour m'établir de plus en

plus dans fa confiance
,
pour me ren-

dre de plus en plus le confident de fon

cœur , & l'arbitre de fcs piaifirs. Loin

de combattre les penchans de fon âge ,

je les confulterai pour en être le maî-

tre
;

j'entrerai dans fes vues pour les

diriger
j

je ne lui chercherai point

,

ziVi dépens du préfenc, un bonheur

éloigné. Je ne veux point qu'il foie

heureux une fois , mais toujours , s'il

cft poflfible.
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Cetix qui veulent condinre fage-

ment la Jeiincfle pour la garantir dts

pièges Ats fens , lui font, horreur de

l'amour , & lui feroient volontiers un

crime d*y fonger à fon âge , comme

fi l'amour étoit fait pour les vieillards.

Toutes ces leçons trompeufes
,
que le

cœur dément , ne perfuadent point. Le

jeune homme , conduit par un inftinft

plus fur, rit en fecret des rriftes maxi-

mes auxquelles il feint d'acquiefcer ,

& n'attend que le moment de les ren-

dre vaines. 1 out cela eft contre la Na-

ture. En fuivant une route oppofée ,

j'arriverai plus fûrement au même but.

Je ne craindrai point de flatter en lui

le doux fentiment dont il eft avide; je

le lui peindrai comme le fuprême bon-

heur de la vie
,
parce qu'il l'eft en ef-

fet ; en le lui peignant, je veux qu'il s'y

livre. En lui faifant fentir quel charme

ajoute à l'aurait des (^\is l'union des

cœurs , je le dégoûterai du liberti-
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nage, &

Je le rendrai fage en le ren-

dant amoureux.

Qu'il faut être borné pour ne voir

dans les delirs naifTans d'un jeune homme

qu'un obftacle aux leçons de la rai-

{on\ Moi, j'y vois le vrai moyen de

le rendre docile à ces mêmes leçons.

On n'a de prife fur les paflions
,
que

par les pafîîons \ c'efl: par leur empire

qu'il faut combattre leur tyrannie , &
c'eft toujours de la Nature elle-même

qu'il faut tirer les inftrumens propres

à la régler.

Emile n'eft pas fait pour reftêr ron-

jours fol irai re ; membre de la fociété

,

il en doit remplir les devoirs. Fait pour

vivre avec les hommes , il doit les con-

noitre. Il connoîc l'homme en géné-

ral j il lui rcfte à connoître les indi-

vidus. II fait ce qu'on fait dans le mon-

de j il lui refte à voir comment on y

vit. Il eft tems de lui montrer l'extc-

rieiir de cette grande icQiiç , dont il con-
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noîc GCjà roLis les \ei\-ii cachés. Il n'y

porrera plus l'admiration fcupide d'un

jeune étourdi , mais le difcernement

d'an efprit droit & jufte. Ses paffions

pourront l'abufer , fans doute
j
quand

eft - ce qu'elles n'abufent pas cej.ix qui

s'y livrent? Mais au moins il ne fera

point trompé par celles des autres. S'il

les voit, il les verra de l'œil du fage

,

fans ctre entraîné par leurs exemples j

ni féduit par leu«s préjugés.

Comme il y a un âge propre à l'étude

des fciences , il y en a un j)ûur bien

faifir l'ufage du monde. Quiconque

apprend cet ufage trop jeune , le fuie

toute fa vie, fans choix, fans réfiexion,

&
,
quoiqu'avec fuffifance , fans jamais

bien favoir ce qu'il fait» Mais celui

qui l'apprend, & qui en voit les rai-

fons , le fuît avec plus de difcerne-

ment, & par conféqucnt , avec plus de

jutlefTe ôc de grâce. Donnez - nioi un

enfant de douze ans
,
qui ne fâche rien
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du tout ; à quinze ans
, je ciois vous le

rendre auffi favant que celui que vous

avez initruit dès le premiei âge , avec

la diftérencc que le favoir du vô:re ne

fera que dans fa mémoire , &z que ce-

lui du mien fera dans fon jugement.

De n-fème , introduifez un jeune homme

de vingt ans dans le monde j biea

conduit , il fera dans un an plus aima-

ble &c plus judicieufement poli
, que

celui qu'on y aura nourri dès fon en-

fance ; car , le premier étant capable de

fenrir les raifoiis de tous les procédés

relatifs à l'âge, à l'état, au fexe qui

conftituent cet ufage , les peut réduire

en principes , de les étendre aux cas

non prévus, au-lieu que l'autre, n'ayant

que fa routine pour tnure règle , ert.

embarraHe fi-tôt qu'on l'en fort.

Les jeuues Demoifelles Françoifes

font toutes élevées dans des Couvens

jufqu'â ce qu'on les m.arie. S'apperçoit-

on qu'elles aient peine alors à penr-
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dre ces manières qui leur (ont Ci nou-

velles, & accufera-n-on les femmes de

Paris d'avoir l'air gauche & embar-

radc , d'ignorer l'ufage du monde ,
pour

n'y avoir pas été mifes dès leur enfan-

ce ? Ce piéjngé vient des gens dit

monde eux-mêmes, qui, ne ronnoif-

fant rien de plus important que cette

petite fciencô , s'imaginent fauflemenc

qu'on ne peut s'y prendre de trop

bonne heure pour l'acquérir.

Il eft vrai qu'il ne faut pas non plus

trop attendre. Quiconque a paOe toute

fa jcunefle loin du grand monde , y

porte le refte de fa vie nn air embar-

rairé , contraint , un propos toujours

hors de propos, dfis manières lourdes

de mal -adroires, dont i iii.bi:ade d'y

vivre ne le défait plus, (Sj qui n ac-

quièrent qu'un nouveau ridicule ,
pat

l'effort de s'en délivrer. Chaque forte

d'inftrudion a fon tems propre qu'il

faut connoicre , & fes dangers qu'il
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faut éviter. C'eft fur -tout pour celle-

ci qu'ils fe réunilTcnt , mais je n'y cx-

pofe pas non plus mon cleve fnns pré-

cautions pour l'en garantir.

Quand ma mérliode remplit d'n;\

même objet toutes les vues , & qu'en

parant un inconvénient , elle en pic-

vient un autre : je Juge alors qu'elle cft

bonne , & que je fuis dans le vrai.

C'eft ce, que je crois voir dans l'expé-

dient Gu'elle me fuî^eere ici. Si je

yeux être aufterc & {ec avec mon dif-

jciple
, Je perdrai fa confiance , & bien-

tôt il fe cachera de moi. Si je veux

être complaifant , facile , ou fermer

les yeux, de quoi lui fert d'être fous

ma garde ? Je ne fais qu'autorifer Ion

défordre , &c foulager fa confcience

aux dépens de la mienne. Si je l'intro-

duis dans le monde avec le feul projet

de l'inftruire , il s'iiiAruira plus que Je

ne veux. Si je l'en tiens éloigné jufqn'a

k fin
,

qu'aura - t - il appris de moi ?
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Tout, peut-être, hors l'arr le plus né-

cefTnire à l'hompne & au citoyen
,

qui

eft de favoit vivre avec Çq^ femblables.

Si je donne à ce» foins une utilité trop

éloignée , elle fera pour lai comme

nulle, il ne fait cas que du préfenf, fi

je me contente de lui fournir àts amw-

femens
,

quel bien lui fais je ? Il s'a-

mollit & ne s'inftruit point.

Rien de tou: cela. Mon expédient

feul pourveit à tour. Ton cœur , dis-

je au jeune homme , a befoin d'une

compagne , allons chercher celle qui

te convient j nous ne la trouverons pas

aifément , peut-être: le vrai mérite eft

toujours rare , mais ne nous preffons ,

ni ne nous rebutons point. Sans doute

il en efl: une , <?: nous la rrouveroi-s à

la fin , ou du moins celle qui en ap-

proche le plus. Avec un projet fi flat-

ttur pour lui
,
je l'introduis dans le mon-

de
;

qu'ai - je befoin à'tn dire davan-

tage ? Ne voyez vous pas que j'ai tout

fait ?
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En lui peignant la maîtrefTe que je

lui deftine , imaginez lî je faurai n)'ea

£iire écouter j lî je faurai lui rendre

agréables &c chères les qualités qu'il

doit aimer j u je faurai difpofer tou5

fes fcntimens à ce qu il doit recher-

cher ou fuir ? Il faut que je fois le plus

mal-adroit des hommes , fi je n-e le

rends d'avance pallie une fans favoir de

qui. Il n'importe que l'objet que je

lui peindrai foie imaginaire j il fufïit

qu'il le dégoûte de ceux qui pourroienc

le tenter \ ii faffit qu'il trouve par-tout

des comparaifons qui lui falTent préfé-

rer fa chimère aux objets réels qui le

frapperont j &c qu'eft-ce que le véri-

table amour lui-même , fi ce n'efl: chi-

mère j menfonge , illufion ? On aime

bien plus l'image qu'on fe fait
,

que

l'objet auquel on l'applique. Si l'on

voyoit ce qu'on aime exadtement tel

qu'il eft , il n'y auroit plus d'amour

fur la terre. Quand on ceffe d'aimer ,
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la pecfonne qu'on aimoit refte la mê-

me qu'auparavant , lirais on ne la voie

plus la même. Le voile du preftige

tombe, &c l'amour s'évanouit. Or, en

fournidanc l'objet imaginaire, je fuis

le maître des comparaifons , ôc j'em-

pêche aifément l'illulion des objets

réels.

Je ne veux pas ,
pour cela

, qu'on

trompe un jeune homme , en lui peignant

un modèle de perfedion qui ne puiffe

cxifter ^ mais je choifirai tellement les

défciuts de fa maûreffe ,
qu'ils lui con-

viennent ,
qu'ils lui plaifent , ôc qu'ils

fervent à corrieer les fiens. Je ne veux

pas non plu's qu'on lui mente, en affir-

mant fauffement que l'objet qu'on lui

peint exifte^ mais s'il fe complaît à

l'image , il lui fouhaitera bientôt un

original. Du fouhait à la fuppofition
,

le trajet eft facile ; c'cft l'affaire de

quelques defcriptions adroites
, qui

fous dss traits plus fenfibles , donne-
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ront à cet cbjet imaginaire im plus

grand nir de véiité. Je voiidrois aller

JLifqu'i la nommer; je dirçis en riant:

appelons Sophie vo:re future maîtreiTi;:

Sophie eft un nom de bon augure
;

C\ celle c]ue vous choifirez ne le porre

pas, elle fera digne au moins de le

potier ^ nous pouvons lui en faire hon-

«eur d'avance. Après tous ces d/taiis-

,

ii , fans .aiïirmer , faiis nier, on 3'çi.hap-

pe par des défaites , (es foupçons fc

changeront £n certitude j il croira

qu'on lui fait myftere de l'époufe qu'on

lui dcftine, & qu'il la verra, quand iL

fera rems. S'il en eft une fois-là , 6c

qu'on ait bien choiiî \qs tj;ai.ts qu'il faut

lui montrer, tout le refte efl facile;

on peut l'expofer dans le monde pref-

que fans nfque ; défendez - le feule-

ment de les fens , fou cœur eil ea

fiirecé.

Maisjfoit qu'il perfonnirie , ou noji

,

le modèle qiw j'aurai fu lui rejidre ai-
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mab'e , ce modèle , s'il eft bien faic ,

ne l'attachera pas moins à tout ce qui

lui relTemble , & ne lui donnera pas

moins d'éloignement pcnr tout ce qui

ne lui reHemble pas, que si! avoir un

objer réel. Quel avanage pour pré-

ferver Ton cœur des dangers auxquels

fa perfoune doic être expofée , pour

réprimer (es fens par fon imagination

,

pour l'arracher fur tout à ces donneu-

fes d'éducation
,
qui la font payer ft cher

Se ne forment un jeune homme à la

politefie j qu'en lui ôranc toute honnê-

teté ! Sophie eft fi modefte ! De quel

œil verra-t-il leurs avances? Sophie a

tant de (implicite 1 Comment aimera-

r-il leurs airs! Il y a trop loin de i^GS

idées à Ces obfervations, pour que cel-

les-ci lui foient jamais dangereufes.

Tous ceux qui parient du gouver-

nemeiir des enfans, fuivcnt les mèmâs

préjugés Se les mômes maximes, parce

qa ils ûb fervent mal & réfléchilleiit
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plus mal encvMC. Ce nel\ , ni par le

tempérament, ni p;ir les fens
, que corn--

nience l'égarement de la Jeunefle
;

c'eft par l'opinion. S'il écoit ici quef-

tion des garçons qu'on élevé dans les

Collèges, & des filles qu'on élevé dans

les Couvens, je ferois voir que cela eft

vrai , même à leur égard j car les pre-

mières leçons que prennent les uns &
les autres, les feules qui fru6lihenr,

font celles du vice ; Se ce n'etl: pas la

Nature qui les corrompt , c'eft l'exem-

ple : mais abandonnons les penfionnai-

res des Collèges & des Couvens à leurs

mauvaifes mœurs ; elles feront toujours

uns remède. Je ne parle que de l'édu-

cation domeftique. Prenez un jeune

homme , élevé fagement dans la mai-

{oa de (on père en province, ôc Texa-

minez au moment qu'il c^rrive à Paris,

ou qu'il entre dans le monde , vous le

trouverez penfant bien fur les choies

honnêtes , & ayant la volonté même

aufli
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indi faine que la raifon. Vous lui trou-

verez du mépris pour le vice , & de

l'horreur pour la débauche. Au nom
feul d'une proflicuée , vous verrez dans

{as yeux le fcandaie de l'innocence. Je

foutiens qu'il n'y en a pas uu qui pût fe

réfoudre à entrer feul dans hs triftes

demeures de ces malheureufes , quand

même il en fauroit l'ufage , ôc qu'il eft

fentiroic le befoin.

A fix mois de- là , confidérez de nou-

veau le même jeune homme ; vous ne

le reconnoîtrez plus. Des propos li-

bres , des maximes du haut ton , des

airs dégagés le feroient prendre pour

un autre homme , fi (es plaifant^ries

fur fa première fimplicité, fa honte p

quand on la lui rappelle, ne mon-

troient qu'il eft le même , & qu'il en

rougit. O combien il s'eft formé dans

peu de tems! D'où vient un change-

ment h grand ôc fi brufque ? Du pro-

grès du tempérament ? Son tempe

Tome JIL M
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rament n'eiit-il p.is fait le mcme pro-

grès dans la maifoii paternelle ? & fu-

remenc il n'y eût pris ni ce ton , ni ces

maximes. Des premiers plaifirs des

fens ? Tout au contraire. Quand on

commence à s'y livrer, on ell crain-

tif, inquiet, 0:1 fuir le grand jour ôc

le bruit. Les premitres voluptés font

toujours myftcrieufcs ; la pudeur les

aflaifonne ô<: les cache: la première

maîcrelfe ne rend pas effronté , mais

timide. Tout abf-rbé dans un ctat fî

nouveau pour It.i , le jeune homme fe

recueille pour lé goîirer , & tremble

toujours de le perdre. S'il eft bruyant,

il n'eft ni vo'nptueux ni tendre j cinc

qu'il fe vante , il n'a pas joui.

D'autres manières de penfcr ont

ptoduit feules ces différences. Son C(Eur

cft encore le même \ mais fes opinion.'?

ont changé. Ses fentimens, plus lents

a s'ahérer , s'altéreront enfin par elles,

èc c'eft alors feulement cju'il fera véri-
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tablemenc corrom^ïu. A peine eft - il

enrré dans le monde qu'il y prend une
féconde éducation toute oppofée à la

première
, par laquelle il apprend â

mjprifer ce qu'il efcimoir, & à efti-

mer ce qu'il méprlfoit
j_
on lui fait re-

garder les leçons de (qs parens &: *de

fes maîrres , comme \i\\ jargon pédaii-

tefqiie , & les devoirs qu'ils lui ont

prêches, comme une morale puérile

qu'on doit dcdaigner étant grand. Il

fe croit obligé par honneur à changer

de conduite
j il devient entreprenant

fms defirs »^ far par mauvaife honte.

Il raille les bonnes mœurs avant d'a-

voir pris du goSt pour Us mauvaifes,

^ fe pique de débauche fans favoir

ctre débauché. Je n'oublierai jamais

l'aveu d'un jeune Cfficisr aux Gardes-

SiiifTes qui s'ennuyoit beaucoup des

plaiilrs bruyans de [qs camarades, ÔC

n'ofoit s'y rcfufer, de peur d'ctre mo-
que d'eux. « Je m'exerce à cela , difoitr

M a
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» il, comme à prendre du tabac mal-

n gré ma répugnance j le goûc vien-

» dra par l'habitude j il ne faut pas

»j toujours être enfant ».

Ainfi donc c'eft bien moins de la

fenfualité ,
que de la vanité qu'il faut

priferver un jeune homme entrant dans

le monde ^ il cède plus aux penchans

d'autrui qu'aux fiens, de l'amour-pro-

pre fait plus de libertins que l'amour.

Cela pofé je demande s'il en eft un

fur la terre entière mieux armé que le

mien , contre tout ce qui peut attaquer

fes mœurs , fes femimc-ns , fes princi-

pes ? s'il en eft un plus en état de rélîf-

ter au torrent ? Car , contre quelle fé-

dudtion n'e(l-il pas en défenfe ? fi fçs

defirs l'entraînent vers le fexe , il n'y

trouve point ce qu'il cherche , ôc fou

cœur préoccupé le retient. Si ks (ens

l'agitent & le preflent, où trouvera-t-il

à les contenter ? L'horreur de l'adul-

tère & de la débauche l'éloigné éga-
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lement des filles publiques & des fem-

mes mariées , & c'eft toujours par l'un

de cès deux états que commenceuc les

défordres de la JeunefiTe. Uue fille à

marier peut être coquette : mais elle

ne fera pas effrontée, elle n'ira pas fe

jeter à la tête d'un jeune homme, qui

peut l'époufer , s'il la croit fage ; d'ail-

leurs , elle aura quelqu'un pour la

furveiller. Emile , de fon côté , ne fera

pas lout-à-fait livré à lui même : tous

deux auront , au moins , pour gardes ,

la crainte & la honte, inféparables des

premiers defirs j ils ne pafleront point

tout d'un coup aux dernières familia-

rités , & n'auront pas le rems d'y venir

par dégrés fans obftacles. Pour s'y

prendre autrement , il faut qu'il ait

déjà pris leçon de (es camarades, qu'il

ait appris d'eux à fe moquer de fa re-

tenue , à devenir infolent à leur imi-

tation. Mais quel homme au monde

cft moins imitateur qu Émilc ? Qael

M 3
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y

homrne fe mené moiîis {.ar le ton plai«

fant , que celui qui n'a point de préju-

gés & ne fait rien donner à ceux dés

autres ? J ai travaillé vingt ans à l'ar-

mer contre les moqueurs , il leur fau-

dra plus d'un jour pour en faire leur

dupe; car le ridicule n'cft à (qs yeux

que la raifon des fors > &c rien ne rend

plus infcnfibîe à la raillerie , que d'être

au dclTus de l'opinion. Au-lieu de plai-

fanteries , il lui faut des raifons , Se

tant qu'il en fera-!à , je n'ai pas peur

que d€ jeunes foux me l'en'event; j'ai

pour moi la confcience & la vérité.

S'il faut qne le préjugé s'y mêle , un

attachement de vingt ans eft aulîi quel-

que chofe : on ne lui fera jamais croire

que je l'aie ennuyé de vaines leçons;

&
5 dans un cœur droit cd fenfible , la

voix d'un ami fiJele &: vrai faura bien

effacer \qs cris de vinct féduéteurs.

Comme il n'eft alors queftion que de

lui montrer qu'ils le trompent , &
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qu'en feignant de le traKer en homme,

ils le trairenc réellement en enfant
;

j'afftclerai d'être toujours fimple , mais

grave C< clair dans mes raifonnemens
|

afin qu'il fente que c'cfi: moi qui le

traite en homme. Je lui dirai : «« vous

n voyez que votre feul intérêt, qui

»> eft le mien, ci6te mes difcours, je

>i n'en peux avoir aucun, autre ; mais

»> pourquoi ces jeunes gens veulent-ils

3j vous perfuader ? C'tft qu'ils veulent

» vous féduire : il ne vous aiment

» point , ils ne prennent aucun inté-

j> ter à vous; ils ontj pour tout motif,

V un dépit ffccret de voir que vous

»j valez mieux qu'eux : ils veulent

»' vous rabaiffer à leur petite mefure

,

» & ne vous reprochent de vous laif-

» fer gouverner, qu'afin de vous gou-

ïj verner eux-mêmes. Pouvez -vous

»> croire qu'il y cùr à gagner pour

» vous dans ce changement ? Leur fa-

« geffe eft: elle donc fi fupérieure , Ôc

M 4
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»» lear attachement d'un jour eft-il

M plus fort que le mien ? Pour donner

3î quelque poids à leur raillerie, il

>j fandrcut en pouvoir donner à leur

« autorité , & quelle expérience onc-

j>- ils pour élever leurs maximes au-

3> defliis des nôtres? ils n'ont fait qu'i-

» miter d'autres étourdis , comme ils

» veulent être imités à leur tour. Pour

j3 fe mettre au-delTus àes prétendue

» préjugés de leurs pères j ils s'aiTer-

3> viifent à ceux de leurs cnmarades
;

3> Je ne vois point ce qu'ils gagnent i

n cela, mais je vois qu'ils y perdent

» fûrement deux grands avantages
;

»» celui de l'affeélion paternelle, dont

}> les confeils font tendres & finceres ,

» &: celui de l'expérience qui fait jn-

jî ger de ce que l'on connoît ; car les

» pères ont été enfans , & les enfans

jj n'ont pas été percs.

5> Mais les croyez-vous (înceres, au

1» moins, dans leurs folles maximes?
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M Pas même cela , cher Emile \ ils fe

3» trompent pour votis tromper , ils ne

3> font point d'accord avec eux-mê-

93 mes. Leur cœur les dément fans

3j cefTe , & fouyent leur bouche les

» contredit. Tel d'eatr'eux tourne en

> dérifioM tout ce qui eft honnête

,

3> qui feroit au défefpoir que fa femme

». penfat comme lui. Tel autre pouf-

î> fera cette indifférence de mœurs ,

5j jufquM celles de la femme qu'il n'a

» point encore , ou , pour comble d'in-

« famie , à celles de la femme qu'il a

» déjà ; mais allez plus loin, parlez-

» lui de fa mère , & voyez s'il paflera

» volontiers pour ctre en enfant d'a-

« dultere & le fils d'une femme de

j' mauvaife vie , pour prendre à faux

« le nom d'une famille , pour en voler

}) le patrimoine à l'héritier naturel;

» enfin s'il fe lailTera patiemment trai-

» ler de bâtard. Qui d'entr'eux vou

» dra qu'on rende à fa fille le déshon/

M 5
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« neur cïonc il couvre celle d'autiiu?

« Il n'y en a pas un qui n'atcentât

« même à votre vie , Ci vous adoptiez

« avec lui, dans la pratique, tous les

» principes qu'il s'efforce de vous don-

>i ner. C'eft ainfi qu'ils décèlent enfin

n leur inconféquence , &: qu'on fenc

>» qu'aucun d'eux ne cioic ce qu'il dit.

» Voilà des raifons ._ cher Emile ; pe-

»3 fez les leurs , s'ils en ont , Se com-

3) parez. Si je voulois ufer comme

3> eux de mépris & de raillerie, vous

»» hs verriez prêter le flanc au ridi-

3> cuîe , autant, peut-être, t\: plus que

33 moi. Mais je n'ai pas peur d'un exa-

jj men férieux. Le triomphe di^s mo-

33 queurs eft de courre durée , la véri-

33 té demeure, <5v' leur rire infenfé s'é-

33 vanouit jj.

Vous n'imaginez pas comment a

vingt ans Emile peut être docile. Que

nous penfons différemment! Moi je ne

conçois pas comment il a pu l'être a
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dixj car quelle prife avois-je f^r !.ii

à cet sge ? il m'a fallu quinze ^ins de

foins peur me ménager cetrc priie. Je

ne léievois pas alors
, je le préparois

pour être élevé , il l'eft maintenant

r.0ez pour êire docile, il reconnoîc -ia

voix de l'amitié, & il fait obéir à h
raifon. Je lai laifle , il efl vrai , Txip-

parence de l'indépendance ; mais ja-

mais il ne me fut n^ieux afîlijttti : car

ilj l'cft, parce qu'il veut l'ctre. Tant

que je n'ai pu me rendre maître de fa

volonté
,

je le fuis demeuré de fa per-

fonne ; je ne le quittois pas d'un pas.

Maintenant je le laide quelquefois à

lui-même, parce que je le gouverne

toujours. En le quittant je l'embrafle ,

&: je lui dis d'un air aHurc. Emile, i^

te conlic à mon ami
, je te livre à fan

cœur honnête j c'î-ft lui qui me répon-

dra de toi.

Ce n'efl: pas l'affaire d'un momenc

de co^romp^6^ des afftdions fiin^s q'.ii

M 5
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n'ont reçu nulle ahération préccden-

te , Ôc d'effacer des principes dérivés

immédiatement des premières lumiè-

res de la raifon. Si quelque change-

ment s'y fait dnrant mon abfence ,

elle ne fera jamais alTcz longue j il: né

faura jamais affez bien fe cacher de

moi , pour que je n'apperçoive pas le

danger avan t le mal , que je ne fois

pas à tems d'y porter remède. Comme
on ne fe déprave pas tout d'un coup

,

©n n'apprend pas tout d'un coup à dif-

iiaiuler j ôc Ci jamais homme eft mal-

adroit en cet art , c'eft Emile
, qui

n'eut de fa vie une feule occallon à.'çn

ufer.

Par ces foins , de d'autres fembla-

bles 5 je le crois fi bien garanti des ob-

jets étrangers & des maximes vulgai-

res , que j'aimerois mieux le voir au

milieu de la plus mauvaife fociété de

Paris , que feul dans fa chambre ou

dans un parc, livré à toute l'inquié-
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tucie de fon âge. On a beau faire , de

cous les ennemis qui peuvent attaquer

un jeune homme , le plus dangereux

& le feul qu'on ne peut écarter , c'eft

lui-même j cet ennenîi , pourtant,

n'eft dangereux que par notre faute;

car, comme je l'ai dit mille fois, c'eft

par la feule imagination que s'éveil-

lent les fens. Leur befoin proprement

n'eft point un befoin phyiique ; il n'eft

pas vrai que ce foit un vrai befoin. Si

jamais objet lafcif n'ciu frappé nos

yeux, fi jamais idée déshonnête ne fûc

entrée dans notre efprit, jamais, peut-

érre , ce prétendu befoin ne fe fût fait

fcncir à nous, & nous ferions demeu-

rés chafles fans tentations , fans efforts

& fans mérite. On ne fait pas quelles

fermentations fourdes certaines fitua-

tions & certains fpedacles excitent

dans le fing de la JeunelTe j fans qu'elle

fâche démêler elle-mcme la caufe de

cet[e première inquiétude, qui n'eft
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pas facile à calmer , «Se qui ne tarde

pas à renaître. Pour moi
, plus je rc-

lléclîis à cette importante crife &: à fts

caufes prochaines ou éloignées
, plus

je me perfuade qu'un foliraire élevé

dans un défert fans livres', fuis iaf-

truûions <^ fans femmes , y mourrcit

vierge à quelque âge qu'il fût par-

venu.

î\lais il n'cii pas i:i queftion d'un

fauv.ige de cette tÇiy:^cG. lin élevant

un homme p^rmi fes femblables , ik

pour la fociété , il cft impofllble , il

ifeft pas même à propos , de le nour-

rir toujours dans cette falutaire igno-

rance j & ce qu'il y a de pis peur la

fagenfe , eft d'êcre fwanr à demi. Le

fouvenir des objets qui nous ont frap-

pés , les idées que nous .'wons acquifes,

nous fuivent dans la retraite, la peu-

plent j niAlgré nous , d'images plus fe-

duifances que les objets mêmes , &
rendent la folitude aufli funcftt à celui
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qui les y porte
,
qu'elle eft utile à celui

qui s'y maintient toujours feu!.

Veillez donc avec foin fur le jeune

homme : il pourra fe garantir de tout

le refte ; mais c'eft à vous de le garan-

tir de lui. Ne le laifTez feul ni jour

ni nuit; couchez, tout au moins, dans

fa chauîbre. Défiez-vous de l'infrinâ; ,

lî-lôt que vous ne vous y bornez plus^

il eft bon tant qu'il agit feul , il eft fuf-

peft dès qu'il fe mêle aux inftitutions

des hommes j il ne faut pas le détruire ,

il faut le régler, 6: cela, peut ècre

,

eft plus difficile que de l'anéantir, il

feioit très-dr.ngereux qu'il apprît à

voire éltve à donner le chance à fes

fcns , de fuppléer aux occaficns de

les fatisfaire ; s'il connoît «ne fois ce

dangereux fupplément , il eft perdu.

Dès -lors il aura toujours le corps &; le

cœur énervés, il portera jufqu'au tom-

beau les triftcs effets de cette habi-

tude , la plus funefte à laquelle un
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jeune homme puiflè erre affujetti. Sans

doute il vaudroit mieux encore Si

les fureurs d'un tempérament ardent

deviennent invincibles , mon cher

Emile
,

je te plains ; mais je ne balan-

cerai pas un moment
,

je ne fouffrirai

point que la fin de la Nature foi: élu-

dée. S'il faut qu'un tyran te fubjugue ,

je te livre par préférence à ceh;i doiu

je peux te délivrer
;
quoi qu'il arrive ,

je t'arracherai plus aifément aux femmes

qu'à toi.

Jufqu'à vingt ans le corps croît , il

a befoin de toute fa fubftance j la ccn-

linence eft alors dans l'ordre de la Na-

ture , Se l'on n'y manque guères qu'aux

dépens de fa confticuticn. Depuis

vingt ans la continence eft un devoir

de morale ; elle importe pour appren-

dre à régner fur foimème , à refter le

maître de fcs appétits , mais les devoirs

moraux ont leurs modifications, leurs

exceptions , leurs règles. QuAud la



01/ DE l'ÉDUCJTION, 281

foibleffe humaine rend une alternative

inévitable , de deux mots préférons le

moindre; en tout état de caufc, il vaut

mieux commettre une faute que de con-

tracter un vice.

Souvenez-vous que ce n'eft plus de

mon élevé que je parle ici , c'eft du

vôtre. Ses paflions que vous avez laifle

fermenter vous fubjuguent ; cédez-

leur donc ouvertement , & uns lui dé-

guifer fa vi(5loire. Si vous fnvez la lui

montrer dans fon Jour, il en fera moins

fier que honteux , & vous vous ména-

gerez le droit de le guider durant fon

égarement
,
pour lui faire , au moins

,

éviter les précipices. Il importe que

le difciple ne falTe rien que le maître

ne le fâche ôc ne le veuille
, pas même

ce qui eft mal j ^ il v.iut cent fois

mieux que le gouverneur approuve

une faute & fe trompe
,
que s'il étoit

trompé par (on élevé , & que la faute

fe fît fans qu'il en fût rien. Qui croit
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devoir fermer les yeux Air queicjuc

chofe , fe voit Liciiiot forcé de les fer-

mer fur tout ; le premier abus rolcré

en amené un autre, & cette chaîne ne

finit plus qu'au renvcrfement de tout

ordre & au niépris de toute loi.

Une autre erreur que j'ai àéji com«

battue, mais qui ne fortira jamais des

petits efprits , c'cft d'affeder toujours

la dignité magiftrale , & de vouloir

pafler pour un homme parfait dans

Te/prit de fon difciple. Cette méthode

cfl à Côiitre-fens. Comment ne voient-

ils pas qu'en voulant c;ffermir leur

autorité ils la détruifent
j

que
,

pour

faire écouter ce qu'on dit , il faut fe

mettre à la place de ceux à qui l'on

s'adrefle , &i qu'il faut être homme
pour favoir parler au cœur huniûin ?

Tous ces gens parfaits ne touchent ni

ne perfuadent j on fe dit to;i;onrs qu'il

leur eft bien alfé de combattre d(^s

paflîons qu'ils ne fen:cnc pas. Momrtz
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vos foible (Tes à votre élevé , fi vous vou-

lez le guérir des fieunes
j

qu'il voye eti

vous les mêmes combats qu'il éprouve

,

qu'il p.pprenne à fe vaincre à votre

exemple, & qu'il ne dife pas comme

les autres: Ces vieillards, dépites de

u'ètre plus jeunes > veulent traiter les

jeunes gens en vieillards , & parce que

tous leurs deiirs font éteints, ils nous

font un crime des nôtres.

Montagne dit qu'il demandoit un

jour au Seit^neur de Langey combien

de fois , dans fes négociations d'Alle-

magne, il s'étoit enivré pour le fervice

du Roi. Je demanderois volontiers au

gouverneur de certain jeune homme,

combien de fois il eft entré dans un

mauvais lieu pour le fervice de fon

clevc. Combien de fois? je mé trompe.

Si la première n'ote à jamr.is au liber-

tin le défit d'y rentrer, s'il n'en rap-

porte le repentir Ôc la honte , s'il ne

verfe dans votre fein des torrens de
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larmes, quittez-le à riiiftant; il n'cd

qu'un monftre, ou vous n'êtes qu'un

imbécilej vous ne lui fervircz jamais

à rien. Mais laiflbns ces expédiens ex-

trêmes auflî triftes que dangereux , Se

qui n'ont aucun rapport à notre éduca-

tion.

Que de précautions à prendre avec

un jeune homme bien né, avant que

de l'expofer au fcandale des mœurs du

fiecle ! Ces précautions font pénibles

,

mais elles font indifpenfables : c'eft Li

négligence en ce point qui perd toute

Ja JeunefTe j c'eft par le défordre du

premier âge que les hommes dégénè-

rent ôc qu'on les voit devenir ce qu'ils

font aujourd'hui. Vils & lâches dans

leurs vices mêmes , ils n'ont que de |^e-

tites âmes , parce que leurs corps ufés

ont été corrompus de bonne heure j à

peine leur rcftet-il aflez de vie pour

fe mouvoir. Leurs fubtiles pcnfées mar-

quent dts efprits fans étoffe, ils ne
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faveur rien fentir de grand ôc de

noble ; ils n'ont ni (implicite ni vi-

gueur. Abj'eds en toutes chofes , &
balTement médians , ils ne font que

vains , frippons, faux j ils n'ont pa5 mê-

me aiïez de courage pour être d'illuftres

fcélcrats. Tels font les niéprjfables hom^'

mes que forme la crapule de la Jeu-^

nelTe ; s'il s'en trou voit un feul qui fût

être tempérant ÔC iobre, qui fût, au

milieu d'eux, préferver fon cœur, fon

fang , {qs mœurs de la contagion de

l'exemple , à trente ans il écraferoiç

tous c^s infedes , ôc deviendroit leur

maître avec moins de peine qu'il n'en

eut à refter le fien.

Pour peu que la naiffanee ou la for-

tune eût fait pour Emile , il feroit cet

homme , s'il vouloit l'être ; mais il les

mépriferoit trop pour daigner les af*

fervir. Voyons-le maintenant au mi-'

lieu d'eux entrant dans le monde , non

pour y primer , mais pour le connoître.
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de pour y trouver une compagne di-

gne de lui.

Dans quelque rang qu'il pulHe erre

né, dans quelque focicrc qu'il com-

mence à s'introduire , fon début fera

(impie 6c fans éclat ; à Dieu ne pl.iife

qu'il foit nlfcz malheureux pour y bril-

ler : les qualités qui frappent au pre-

mier coupd'œii ne font pas les (lennes,

il ne les a , ni ne les vent avoir. Il mec

trop peu de prix aux jugcmens des

hommes pour en mettre à leurs préju-

gés , & ne lï foucie point qu'on l'efti-

me avant quo de le connoître. Sa ma-

nière de fe préfenter n'eft ni modefte
,

ni vaine, elle tft nauirelle ik vraie; il

ne connoîc ni gêne , ni déguifement

,

& il efl: au milieu d'un cercle, ce qu'il

eft feul & fans témoin. Sera-t-il pour

cela grofTier , dédaigneux, fans atten-

tion pour perfonne? Tout au contraire;

fi feul il ne compte pas' pour rien les

autres hommes, pouiquoi les compte-
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roit-îl pour rien , vivant avec eux ? Il

ne les préfère point à lui dans fes ma-

nières, parce qu'il ne les préfère pas

à lui dans ^on cœur -, mais il ne leur

montre pas , non plus , une indifférence

qu il eîl bien cloigni d'avoir ; s'il n'a

pas les formules de la polirelTe , il a les

foins de l'humanicé. Il n'aime à voir

fouâFrir perfonne : il n'offrira pas fa place

a un autre par fimagréc : miis il la lui

cédera volontiers par boncé , fi , le

voyant oublié, il juge que cet oubli le

mortifie ; car, il en coûtera moins à

mon jeune homme de refier debout

volontairement , que de voir l'autre y
reflet par force.

Quoiqu'en général Emile nVflime

pas les hommes , il ne leur montrera

point de mépris, parce qu'il les plaine

& s'attendrit fur eux. Ne pouvant leur

donner le gcùt des biens réels , il leur

laifTè les biens de l'opinion dont ils fe

contentent , de peur que , les leur ôtanc
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à pure perte , il ne les rendic plu4

malheureux qu'.iuparavant. 11 n'eft

donc point difputeur , ni contredifant
;

il neft pas , non plus , complaifanr &
flatteur j il dit fon avis fans combattre

celui de perfonne, parce qu'il aime la

liberté par-deflus toute chofc , 6c que

la franchife en ell un des plus beaux

droits.

11 parle peu , parce qu'il ne fe fou-

cie guères qu'on s'occupe de luij par la

même raifon , il ne dit que des chofes

utiles : autrement , qu'eft-ce qui i'en-

gageroit à parler ? Emile eft trop ins-

truit pour être jamais babillard. Le

grand caquet vient néceflairement, ou

de la prétention à l'efprit , dont je

parlerai ci-après, ou du prix qu'on

donne à des bagatelles , dont on croie

fortement que les autres font autant de

cas que nous. Celui qui connoît aflez

de chofes ,
pour donner à toutes leur

véritable prix , ne parle jamais trop
;

car
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car il faic apprécier aufli l'attention

qu'on lui donne , & l'intérêt qu'on peut

prendre à fes difcours. Généralement

les gens qui favent peu , parient beau-

coup \ & les gens qui favent beaucoup ,

parlent peu : il eft liniple qu'un igno-

rant trouve important tout ce qu'il fait,"

& le dife à tout le monde. Mais un hom-

me inftruit n'ouvre pas aifément ion té"

pertoire : il auroit trop à dire , & il voie

encore plus à dire après lui; il fé taîr.

Loin de choquer les matières àts

autres , Emile s'y conforme alTez vo*

lontiers -, non
,

pour paroîrre inftruic

des ufages, ni pour afFeéter les airs d'un

homme poli ; mais , au contraire , de

peur qu'on ne les diftingue, pour éviter

d'être apperçu ; & jamais il n'eft plus

à (on aife , que quand on ne prend pas

garde à lui.

Quoiqu'entrant dans le monde , il en

ignore abfolument les manières, il n'eft

pas pour cela timide & craintif: s'il fe

Tome m. N
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dérobe , ce n'eft point par embarras -

c'eft que, pour bien voir, i{ faut n'être

pas vu j car ce qu'on penfe de lui, ne

l'inquiète guères , & ie ridicule ne lui

fait pas la moindre peur. Cela faic

qu'étant toujours tranquille & de fang-

froid , il ne fe trouble point par la mau-

vaife honte. Soit qu'on le regarde ou

non , il fait toujours de fon mieux ce

qu'il fait; &, toujours tout à lui pour

bien obferver les autres , il faific les

ufages avec une aifance que ne peuvent

avoir les efclaves de l'opinion. On peut

dire qu'il prend plutôt l'ufage du mon-

de, ptécifément parce qu'il en fait peu

de cas.

Ne vous trompez pas , cependant

,

fur fa contenance , & n'allez pas la

comparer à celle de vos jeunes agréa-

bles. Il eft ferme, ôc non fuffifantj (es

manières font libres , ik. non dédaigneu*

fes : l'air infoîent n'appartient qu'aux

efclaves j l'indépendance n'a rien d af-
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fedé. Je n'ai jamais vu d'homme ayaiic

de la fierté dans lame en montrer dans

fon maintien: cette affectation eft bien

plus propre aux âmes viles & vaines,

qui ne peuvent en impofer que par-li.

Je lis dans un livre j qu'un étranger fe

prcfentant un jour dans la falle du fa-

meux Marcel , celui-ci lui demanda

de quel pays il étoit. Je fuis Angloïs ^

répondit l'étranger. Vous Anglois ? ré-

plique le danfeur ; vous ferie:^ de cette

IJlc où les Citoyens ont part à Cadminif-'

tration publique j & font une portion de

la puljfance fouveraine * ? Non j Mon-,

ficur ; ce front baiffé _, ce regard timide ,

* Comme s'il y avoir des Ckoyens qui ns fufTent

p.'is membres de la Cité, & qui n'euflent pas , comme
tels ,

part à l'autorité fouvei-aine. Mais les François

,

aysijt jugé à propos d'ufurpcr ce refjied.ible nom de
Citoyens, dûjulis aux membres djs Cités Giuloifes

,

en ont dénaturé l'idée , au point qu'on n'y conçoit
plus ritn. Un liomme qui vient de m'écrire beaucoup
de bécifes contre la nouvelle Héloïfe , a orné fa

fij^iiature du titre de Ci.oysn de Painbeuf , &: a cru

me faire une excellence plaifanterie.

N X
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cette démarche incertaiui ne rnaniion-'

cent que tefclave tiré d'un Electeur.

Je ne fais fi ce jugement montre

une grande connoiflance du vrai rap-

port qui eft entre le caradere d'un hom-

me & fon extérieur. Pour moi, qui n'ai

pas l'honneur d'êcre m^îcie à danfer,

j'aurois penC;- tout le contraire. J'aurois

dit : cet Anglois neji pas court'ifan
j
je

nai jamais ouï dire que les courtifans

eujfent le front baijje , & la démarche in-

certaine : un homme, timide che-:^ un dan-

Jeur ,
pourrait bien ne Vêtre pas dans la.

Chambre des Communes. Alfurément , ce

Marcel-là doit prendre Tes compatrio-

tes pour autant de Romains.

Quand on aime , on veut être aimé;

Emile aime les hommes , il veut donc

leur plaire. A plus forte raifon , il

veut plaire aux femmes. Son âge, {&%

mœurs , fon projet , tout coucourt à

nourrir en lui ce deHr. Je dis its

mœurs , car elles y font beaucoup;
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les hommes qui en cnc , fonr les vrais

adorateurs, des femmes. Ils n'o:u pas ,

comme les autres , je ne fais quel jar-

gon moqueur de galanterie : mais ils

ont un empreffemeiit plus vrai
,

plus

tendre 5c qui parc du cœur. Je con-

noîcrois , près d'une jeune femme, un

homme qui a des mœurs Se qui com-

mande à la Nature , entre cent - mille

débauchés. Jugez de ce que doit être

Emile avec un tempérament tout neuf,

<?c tant de raifons d'y réfifter ! Pour

auprès d'elles
, je crois qu'il fera quel-

quefois timide & embarralTé ; mais fû-

rement cet embarras ne leur déplaira

pas , ôc les moins fripponnes n'auront

encore que trop fouvent Tart d'en jouir

&Z de l'augmenter. Au refte, (on em-

prelTement changera feniiblemenc de

forme félon les états. Il fera plus mo-

defte & plus rcfpedueux pour les fem-

mes , plus vif &: plus tendre auprès des

iill'js à nvirier. Il ne perd point de vue

N
3
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l'objet <3e fes recherches , &: c'eft tou-

jours à ce qtii le hii rrip^elle
,

qu'il

marque le plus d'attention.

Perfonne ne fera plus exadl à tous

les égards fondés fur l'ordre de la Na-

ture , ôc même fur le bon ord 'e de la

focicré j m.iis les premiers feront tou-

jours prcfirés aux autres , Se il ref-

pedlera davantage un particulier plus

vieux que lui , qu'un Magiftrat de fou'

âge. Etant donc
,

pour l'ordinaire

,

un des plus Jeunes dss fociétcs où il fc

trouvera , il fera toujours un des plus

modeftesj non par la vanité de paroi-

tre humble, mais par un fentiment na-

turel ôc fondé fur la raifon. Il n'aura

point l'impertinent favoir - vivre d'un

jeune fat, qui, pour amufer la compa-

gnie, parle plus haut que les fages, &
coupe la parole aux anciens : il n'auto-

rifera point
,
pour fa part , la réponfe

d'un vieux Gentilhomme à Louis XV ,

qui lui demandoit lequel il pic'fétoit
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de fon fiecle , ou de celui-ci. Sire j fai

pojfé ma jeuncjfe à refpecîer les vieil-

lards y & il faut que je pajfe ma vieil'

lejfe à refpcàer les enfans.

Ayant une ame tendre & fenfiblej mais

n'appréciant rien fur !e taux de l'opi-

nion, quoiqu'il aime à plaire aux autres,

il fe fouciera peu d'en être confidéré. D'où

il fuit qu'il fera plus affedrueux que poli

,

qu'il n'aura jamais d'airs ni de farte, &
qu'il fera plus touché d'une càreffe, que

de mille élcges. Par les mêmes raifons, il

ne négligera , ni (<i:s manières, ni fon main-

tien j il pourra même avoir quelque

recherche dans fa parure , nen pour

paroître un homme de goût , mais

pour rendre fa figure plus agréable
;

il n'aura point recours au cadre doré ,

& jamais l'enfeigne de la richefTe ne

fouillera fon ajurtensenr.

On voit que tout cela n'exige point

de ma part un étalage de préceptes ,

Se n'eft qu'un effet de la première édu-

N 4
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cation. On nous fur un grand mvllere

de j'ufnge du monde, comme fi dans

l'âge où l'on prei>d cet ufage, on ne le

prenoic pas naturellsmen: , & comme
Il ce n'écoit pas dans un cœur honnête

qu'il faut chercher (es premières loix !

La véritable politeffe conHile à mar •

quer de la bienveuillance aux hom-

mes y elle fe montre fans peine
, quand

on en a ; c'êH pour celui qui n'en a

paS;, qu'on eft forcé de réduire en aie

fes apparences.

Le plus malheureux effet de la pol'i-

tejje d'ufage j ejl d^nfeigner Van de fe

pajj'er des venus truelle imite. Quon

nous infpire dans l'éducation Chuma-

nité (S' la bienfaifance , nous aurons la

politejfe , ou nous lïen aurons plus bcfoin.

Si nous navons pas celle qui s'an-

nonce par les grâces jy nous aurons celle qui

annonce rhcnn Le- homme & le citoyen y

nous n aurons pas befoin de recourir à la

faufjeté.
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y^u-Iieu d'être artificieux pour plaire ^

il fuffira d'être bon \ au-lieu dêtre faux

pour flatter les foiblcjfes des autres j il

fuffira dêtrt indulgent.

Ceux avec qui Von aura de tels procé»

dés , nen feront ^ ni enorgueillis ^ ni cor-

rompus ; ils nen feront que reconnoiffans^

& en deviendront meilleurs *.

Il me femble que fi quelque éduca-

tion doit produire TeTpece de politefTe

qu'exige ici M. Duclos , c'eft celle donc

j'ai tracé le plan jufqu'ici.

Je conviens pourtant qu'avec ^qs

maximes (i difFérenres , Emile ne fera

point comme tout le monde , & Diea

le piéferve de l'être jamais ! mais eii

ce qu'il fera différent ê,es autres , il ne

fera ni fâcheux , ni ridicule ; la diffé-

rence fera fenfible fans être incom-

mode. Emile fera , H l'on veut , un ai-

mable étranger. D'abord on lui par-

* ConfîJcrations fur les mœurs de ce (îecle
, par

M. Duclos, p, 6^.

N 5
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donnera (es finguîarirés , en difant : il

fe formera. Dans la fuite on fera tout

accoutumé à fes manières , ôc voyant

qu'il n'en change pas, on les lui par-

donnera encore, en difant: il ej} fait

ainji.

11 ne fera point fcté comme un

homme aimable : mais on Taimera

fans favoir pourquoi
\
perfonne ne van-

tera fon efprir , miis on le prendra

volontiers pour juge entre les gens

d'efprir j le fien fera net & borné , il

aura le feus droit, & le jugement fiin.

Ne courant jamais après les idées neu-

ves , il ne fauro't fe piquer d'efprir.

Je lui ai fut fentir que toutes les idées

falutaires &c vraiment utilei aux hom-

mes , ont été les premières connues ,

qu'elles font de rout tems les feuls vrais

liens de la fociéi^é, & qu'il ne refte

aux efprits tranfcendans qu'à fe diftin-

guer par des idées pernicieufes & fu-

neftes au genre- humain. Cette ma-
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n'ere de fe faire admit er ne le touche

giières: il faic oii i! doit trouver le bon-

heir de fa vie , & en quoi il peut con-

tribuer au bonheur d'autrui. La fphere

de Tes connoiirances ne s'étend pas plus

loin que ce qui tft profitable. Sa rou:e

eft écioice & bien marquée j n'éranc

point tencé d'en fortir, il refte con-

fondu avec ceux qui la fuivent , il ne

veut ni s'égarer, ni briller. Eimie e(l

un homme de bon {^\\^ , & ne veut pas

être autre chofe : on aura beau vouloir

l'injurier par ce titre , il s'en tiendra

toujours honoré.

Quoique le deiîr de plaire ne le

laiiïe plus abfolument indifférent fuc

l'opinion d'autrui , il ne prendra de

cette opinion que ce qui fe rapporte

immédiatement à fa perfonne , fans fe

foncier des appréciations arbitraires ,

qui n'ont de loi que la mode ou les

préjugés. Il aura l'orgueil de vouloir

bien faire tout ce qu'il fait, même de

N 6



3 00 E M I L E i

le vouloir faire mieux qu'un autre. A
la courfe , il voudra être Je plus léger :

à la lutce, le plus fort: au travail, le plus

habile : aux jeux d'adrtfle , le plus

adroit j mais il recherchera peu les

avantages qui ne font pss clairs par

eux-mêmes, ôc qui ont befoiu d'être

conllatcs par le jugement d'autrui
,

comme d'avoir plus d'efprit qu'un au-

tre, & de parler mieux , d'être plus fa-

vant , &CC. encore moins ceux qui ne

tiennent point du tout à la pcrfonne ,

comme d'.èrre d'une plus grande naif-

fance , d'ctre eftimé plus riche, plus

en crédit , plus confidéré , d'en im-

pofer par un plus grand fafte.

Aimant les hommes ,
parce qu'ils

font (es femblables ,il aimera , fur- tout ,

ceux qui lui reffemblent le plus
,
parce

qu'il fe fentira bon , 6<:
,

jugeant «ie

cette ressemblance par la conformité

des goûts dans les chofes morales

,

dans tout ce qui tient au bon carac-
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tere , il fera fore aife d erre approuvé.

11 ne fe dira pas précifément
, je me

réjouis parce qu'on m'approuve : mais ,

je me réjouis parce qu'on approuve ce

que j'ai fait de bien
;

je me réjouis de

ce que les gens qui m'honorenc fe fonc

honneur y tant qu'ils jugeront auffi fai-

iicmenc , il fera beau d'obtenir leur

eftime.

.Etudiant les hommes par leurs mœurs

dans le monde , coaime il les écudioit

ci-deyant par leurs partions dans i'Hif-

roire, il aura fouvent lieu de réfléchir

fur ce qui flate ou choque le cœuc

humain. Le voilà philofophant fur les

principes du goûr , & voilà l'étude qui

lui convient durant cette époque.

Plus on va ciierclier loin les défini-

tions du goût, &c plus on s'égare; le

gcût n'eft que la faculté de juger de

ce qui plaît ou déplaît au plus grand

nombre. Sortez de là , vous ne favez

pUis ce que c'eit que le goût, Il ne
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s'enfuit pas qu'il y ait plus de gens de

goût que d'autres \ car bien que la plu-

ralité juge r^inemenc de chaque objet,

il y a peu d'homiies qui jugent com-

me elle fur tous j & bien que le con-

cours des goûts les plus généraux falfe

le bon goût , il y a peu de gens de

goû: , de même qu'il y a peu de bel-

les perfonnes , quoiq.ie l'aflemblage

des traits les plus communs falfe la

beauté.

Il faut remarquer qu'il ne s'agit pas

ici de ce qu'on aime parce qu'il nous

eft utile , ni de ce qu'on hait parce

qu'il nous nuit. Le goût ne s'exerce

que fur les chofes indifférentes , ou

d'un intérêt d'amufement , tout au

plus, & non fur celles qui tiennent i

nos befoins
j
pour juger de celles ci le

goût n'eft pns nécelfaire , le feul appé-

tit fufîît. Voilà ce qui rend (î difïi-

cile , & , ce femble , fi arbitraire , les

pures décidons du goût \ car hors l'inf-
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tlnâ: qui le dérermine , on ne voie plus

la raifon de ces décifions. On doit dif-

tinguer encore fes loix dans les cho-

{es morales , & (es loix dans les chofes

phy^qnes. Dans celles-ci, les princi-

pes de goûc femblent abfolument inex-

plicables ; mais il importe d'obrer-

ver qu'il entre du moral dans touc ce

qui tient à l'imiration *
: ainfi l'on

explique des beautés qui paroifTenc

phylîques , ôc qui ne le font réelle-

ment point. J'ajouterai que le goûc a

des règles locales
,
qui le rendent en

mille chofes dépendant des climats ,

des mœurs du gouvernement, des

cliofes d'inftitutiun
;

qu'il en a d'au-

tres qui tiennent à 1 âge , au fexe , au

cara(5tcre , & que c'efl: en ce fens qu'il

ne faut pas difp.irer des goûts.

Le goût eft naturel à tous les hom-

mes j mais ils ne l'ont pas tous en mê-

* Cela eft prouvé dans un cfTai fur le principe de la

mélodie , qu'on trouvera dans k rscucil de mes écria.
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me mefure , il ne fe développe p,ns

dans tous au même degré , & dans

tous il eft fiijet à s'altérer par diverfcs

caufes. La mefure du gonc qu'on peut

avoir dépend de la fenfibilicé qu'on a

reçue j fa culture «Sj fa forme dépen-

dent des fociétés où l'on a vécu, Pre-

mieremei'it, il faut vivre dans des foc.é-

tcs nombreufes pour faire beaucoup

de comparaifons : fecondement il faut

ê^(îs fociétés d'amufement & d'oifiveté
j

car dans celles d'affaires on a pour rè-

gle , non le plailîr , mais riutérèc: eu

troifieme lieu il faut des fociétés où

l'inégalité ne foit pas trop grande, où

la tyrannie de l'opinion foit modérée
,

6c où règne la volupté plus que la va-

nité ; car dans I« cas contraire la mode

étouffe le goût : ôc l'on ne cherche

plus ce qui phnt , mais ce qui diftingue.

Dans ce dernier cas il n'efl plus vrai

eue le bon goût eil celui du plus grand

nombre. Pourquoi cela ? Parce que
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lobjec change. Alors la multitude n'a

plus de jugement à elle, elle ne juge

plus que d'après ceux qu'elle croit

plus éclairés qu'elle \ elle approuve ,

non ce qui eft bien , mais ce qu'ils ont

approuvé. Dans tous les tems , f^iites

que chaque homme ait fon propre

fencimenc j & ce qui eft le plus agréa-

ble en foi, aura toujours la pluralité des

fuffrages.

Les hommes dans leurs travaux ne

font rien de beau que par imitation.

Tous les vrais modèles du goût font

dans la Nature. Plus nous nous éloi-

gaons du maître , plus nos tableaux

font défigurés. C'eft alors des objets

que nous aimons que nous tirons nos

modèles j & le beau de faiitaifie , fujet

au caprice & à l'autorité , n'eft plus

rien que ce qui plaît à ceux qui nous

î!uidenr.

Ceux qui nous guident font les ar-

tidcs , les grands , les riches j & ce
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qui les gnide eux mcmcs , efl leur in-

térêt ou leur vanirc : ceux - ci, puur écn-

Içr leur ri^heflle, & les autres, pour en

profiter , cherchenr , à l'envi , de nou-

veaux moyens de dépenfe. Par-là le

grand luxe érablit fon empire, & fait

aimer ce qui eft difficile te coûteux
j

alors le prétendu beau , loin d'imiter

la Nature , n'eft tel qu'à force de la

contrarier. Voilà comment le luxe

& le mauvais goût font inféparables.

Par- tout où le goût eft difpendieux,

il eft faux.

C'eft fur-tout dans le commerce ^ts

deux {Q\ts que le goût, bon ou mau-

vais, prend fa forme; fa culture eft

un effet néceffaire de l'objet de cette

fociété. Mais quand la facilité de jouir

attiédit le defir de plaire , le goût doit

dégénérer ; & c'eft-là , ce me femble ,

une autre raifon des plus fenfibles pour

quoi le bon goût tient aux bonnes

mœurs.
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Confiihez le goûr des femmes dans

les ch jfes phytiques , ôc qui tiennent

au jugement des fens ', celui des hom-

mes dans les chofcs morales , ôc qui

dépendent plus de l'enrendement.

Quand les femmes feront ce qu'elles

doivent erre , elles fe borneront aux

chofes de leur compétence, & juge-

ront toujours bien ; mais depuis qu'el-

les fe font établies les arbitres de la

Littérature, depuis qu'elles fe font mi-

fes à juger les livres Se à en faire à toute

force , elles ne fe connoilfent plus à

rien. Les auteurs qui confultent les

favantes fur leurs ouvrages , font tou-

jours fûrs d'être mal confeillés : les

galans qui les confultent fur leur pa-

rure , font toujours ridiculement mis.

J'aurai bientôt occafion de parler des

vrais talens de ce fexe , de la manière

de les cultiver , & des chofes fur lef-

quclles fes décifions doivent alors être

écoutées.
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Voilà les confidérations élémentai-

res que je pofer.ii pour principe en

raifonnant avec mon Emile fur une

matière qui ne lui eft rien moins qu'in-

différente clans la circonftance où il fe

trouve , de dans la recherche donc il

eft occupé. Et à qui doit -elle être in-

différente ? La connoiifance de ce qui

peut être agréable ou déf'igréable aux

hommes n'eft pas feuleinent néccinire

à celui qui a befoin d'eux , mais encore

à celui qui veut leur être utile ; il im-

porte même de leur plaire pour les

fervir j ôc l'art d'écrire n'eft rien moins

qu'une étude oifeufe , quand on l'em-

ploie à faire écouter la vérité.

Si
,

pour cultiver le goût de mon

difcîple, j'avois à choifir entre des

pays où cette culture eft encore à naî-

tre, ôc d'autres où elle auroit déjà dé-

généré , je fuivrois l'ordre rétrograde,

je commencerois fa tournée par ces

derniers, & je fînirois par les premiers.
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La raifon de ce choix eft que le goût

fe corrompt par une délicatefle excef-

five ,
qui rend fennbîc à dcts cliofes que

le gros des iiornmes n'npperçciu pas:

cette délicatelle mené à l'erpcit de dif-

cullion ; car plus ou fubtiLfe les objets j

plus ils fe multiplient : cette fubtilité

rend le tad plus délicat Se moins uni-

forme. Il fe forme alors autant de

goûts qu'il y a de tètes. Dans les dif-

putes fur la préférence , la philofophie

& les lumières s'étendent ; &z c'eft

ainfi qu'on apprend à penfer. Les ob-

fervations fines ne peuvent guètes être

faites que par des gens très - répandus ,

attendu qu'elles frappent après toutes

les autres , & que les gens peu accou-

tumés aux fociétés nombreufes
, y épui-

fenc leur attention fur les grands traits.

Il n'y a pas , peut-être , à préfenc un

lieu policé fur la terre , où le goûc

général foit plus mauvais qu'à Paris,

Cependant , c'efl; dans cecte Capitale
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que le bon goût fe cultive ; & il paroîc

peu de livres eftimés dans l'Europe,

donc l'auteur n'ait été fe former à

Paris. Ceux qui penfent qu'il fuffic de

lire hs livres qui s'y font , fe trompent :

on apprend beaucoup plus dans la con-

verfation des auteurs que dans leurs

livres; & les auteurs eux-mêmes ne

font pas ceux avec qui l'on apprend le

plus. C'cft l'efpric dts fociétés qui dé-

veloppe une tête penfante , ôc qui

porte la vue auflî loin qu'elle peut al-

ler. Si vous avez une étincelle de gé-

nie , aller pafTer une année à Paris :

bientôt vous ferez tout ce que vous

pouvez être , ou vous ne ferez jamais

rien.

On peut apprendre à penfer dans

les lieux où le mauvais goût rcgne
;

mais il n€ faut pas penfer comme ceux

qui ont ce mauvais goût, & il eft bien

difficile que ctla n'arrive
, quand on

refte avec eux trop long-tcms. Il faut
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perfedionner par leurs foins l'inftru-

menc qui juge , en évicanc de l'em-

ployer comme eux. Je me garderai

de polir le jugement d'Emile jufqua

l'alîérer
; & quand il aura le tad aflez

fin pour fentir & comparer Us direrfes

goûts des hommes , c'eft fur àQs ob-

jets plus fimples que je le ramènerai

fixer le fien.

Je m'y prendrai de plus loin encore

pour lui conferver un goiit pur &: fain.

Dans le tumulte de la dillîpation
, je

faurai me ménager avec lui des entre-

tiens utiles j & , les dirigeant toujours

fur àts objets qui lui plaifent, j'aurai

foin de les lui rendre aufli amufans

qu'inftrudifs. Vcici le rems de la lec-

ture <Sc des livres agréables. Voici le

tems de lui apprendre à faire l'anAlyfe

du difcours, de le rendre ftniible à

toutes les beautés de l'éloquence S>c de

la diction. C'eft peu de cliofe d'ap-

prendre les langues pour elles-mêmes.
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leur ufage n'eft pas Ci important qu'on

croit y mais l'étude des langues mené

à celle de la grammaire générale. Il

faut apprendre le Latin pour favoir le

François ; il faut étudier & comparer

l'un & l'autre , pour entendre les règles

de l'art de parler.

Il y a d'ailleurs une certaine (impli-

cite de goût qui va au cœur , & qui

ne fe trouve que dans les écrits des An-

ciens. Dans l'éloquence , dans la poéfie

,

dans toute efpece de Littérature, il les

retrouvera , comme dans l'Hiftoire

,

abondans en chofes , & fobres à juger.

Nos auteurs , au contraire, difent peu ,

& prononcent beaucoup. Nous don-

ner fans celTe le jugement pour loi

,

n'eft pas le moyen de former le nôtre.

La différence des deux (jours fe fait

fentir dans tous les monumens & juf-

ques fur les tombeaux. Les nôtres font

couverts d'éloges ; fur ceux des An-

ciens on lifoit des faits.
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sta , viator ; Hcroem calcas.

Quand j'aurois trouvé cette épitaphe

fur un monument antique
, j'aurois

d'abord deviné qu'elle étoit moderne :

car rieiî n'eft fi commun que des Héros

parmi nous j mais chez \qs Anciens ils

étoient rares. Au-lieu de dire qu'un

homme croit un Héros , ils auroienc

dit ce qu'il avoir fait pour l'être. A
l'épitaphe de ce Héros , comparez

celle de l'efféminé Sardanapale j »

J'ai bâti Trafe & Anchiale en un jour,

& maintenant je fuis mort.

Laquelle dit plus à votre avis ? Notre

ftyle lapidaire, avec fon enflure, n'eft

bon qu'à foufîler des nains. Les An-

ciens montrcient les hommes au na-

turel , & l'on voyoïc que c'étoient àQS

hommes. Xénophon honorant la mé-

moire de quelques guerriers tués en

trahifon dans la retraice àes dix mille :

ils moururent , dit - il , irréprochables

dans la guerre & d.ins iamitic. Voilà

Tome nu O
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tout j mais confidérez clins cet éle^e ,

fi ceiirt & fi fimple , de quoi raïueiu-

devoit avoir le cœur plein. iMalheur

à qui ne trouve pas cela ravilfant !

On lifoic ces mots gravés fur un

marbre aux Thcrmopyles :

Paffànt, va dire à Sparte que nous fommes morts

ici pour obéir à fcs fainics loix.

On voit bien que ce n'efl: pas l'Aca-

démie des Infcripiions qui a compofé

celle-là.

Je fuis trompé , fi mon cleve
,

qui

donne i\ peu de prix aux paroles , ne

porte fa première attention fur ces

différences , & fi elles n'influent fur le

choix de {qs lectures. Entraîné par la

niâle éloquence de Démofthène , il

4iia : c'eft un Orateur \ mais en lifant

Ciceron , il dira : c'eft un Avocat.

Kn général, Emile prendra plus de

goût pour les livres des Anciens que

pour les nôtres : par cela feul , qu'étant

Us premiers , les Anciens font les plus
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près de la Nature , & que leur génie

eft plus à eux. Quoi qu'en aient pu dire

la Motte ôc l'Abbé TerfafTon, il n'y

a point de vrai progrès de raifon dans

refnece humaine , parce que tout ce

qu'on gagne d'un coté , on le perd de

l'autre
;

que tous les efprits partent

toujours du même point, ôc que le

rems qu'on emploie à favoir ce que

d'autres ont penfé étant perdu pour

apprendre à penfer foi-même , on a

plus de lumières acquifes & moins de

vigueur d'efprit. Nos efprits font com-

me nos bras , exercés à tout faire avec

des outils , ôc rien par eux mêmes.

Fontenelle difoit que toute cette dif-

pute fur les Anciens & les modernes fe

réduifoit à favoir , fi les arbres d'autre-

fois étoient plus grands que ceux d'au-

jourd'hui. Si l'Agriculture avoit chan-

gé, cette queftion ne feroit pas im-

pertinente à faire.

Apres l'avoir ainfi fait remonter aux

O 2.
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foLirccs de la pure Lirrératnre
, je lui

en moncre audi les é^oùcs dans [qs ré-

fervoirs des modernes compilateurs
j

journaux , tradudions , didionnaires :

il jette un coup - d'ccll fur tout cela

,

puis le laiiTe pour n'y jamais revenir.

Je lui fais entendre
,
pour le réjouir

,

le bavardage des Académies
j

je lui fais

remarquer que chacun de ceux qui

les compofenc , vaut toujours mieux

feul qu'avec le corps j là-delTus , il tirera —

de lui - même la conféquence de l'uti-

lité de tous ces beaux établilfemens.

Je le mené aux fpcctacles pour ceu-

dier , non les mœurs , mais le goût
;

car c'tft-là, fur-tout, qu'il fe montre à

ceux qui favent rt'lîichir. Lailfez les

préceptes ôc la morale , lui dirois-je
;

te n'eft pas ici qu'il faut les apprendre.

"Le théâtre n'eft pas fm pour la vérité
;

il eft fait pour flatter
, pour amufer les

hommes -, il n'y a point d'école où l'on

apprenne fi bien l'arc de leur plaire , i
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& d'intérefler le cœur humain. L'écude

da théâtre mené à celle de la poéfie
;

elles ont exadement le même objet.

Qa'il ait une étincelle de goût pour

elle , avec quel plaifir il cultivera

les langues des Poètes , le Grec , le

Latin, l'Italien ! Ces études feront pour

lui des amufemenî fans contrainte,

& n'en profiteront que mieux ; elles

lui feront délicieufes dans un âge ôc

des circonrtincçs où le cœur s'inté-

relTe avec tant de charme à tous les

genres de beautés faits pour le toucher.

Fiîîurez-vous d'un côté mon Emile , 6c

de l'autre un poHflon de collège, lifanc

le quatrième livre de l'Enéide, ou Ti-

biille, ou le banquet de Platon
;
quelle

différence ! Coa-;bien le cœur de l'ua

eft remué de ce qui n'affecte pas mê-

me l'autre ! O bon jeune homme ? ar-

rête, fufpends ta leélure , je te vois

trop ému : je veux bien que le langage

de l'amour te plaife , mais non pas

O ^
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qu'il t'égare j fois homme fenfible , mais

fois homme fage. Si tu n'es que l'un des

deux , tu n'es rien. Au relie , qu'il réuf-

fiflTe , ou non , dans les langues mortes,

dans les belles-lettres, dans la poé/ie

,

peu m'importe. Il n'en vaudra pas

moins , s'il ne fait rien de rcut cela ,

& ce n'eft pas de tous ces badinages

qu'il s'agit dans fon éducation.

Mon principal objet, en lui appre-

nant à fentir & aimer le beau dans tous

les genres, efi: d'y fixer fes affedlions &:

fes goûts , d'empêcher que (es appé-

tits naturels ne s'altèrent , & qu'il ne

cherche un jcirr dans fa richelTe les

moyens d'être hcuieux , qu'il doit

trouver plus pi es de lui. J'ai dit ail-

leurs
,
que le goût n'étoit que l'art de

fe connoître en petites chofes , &c cela

eft très-vrai j mais puifque c'elt d'un

lifTu de petites cliofcs que dépend l'a-

grément de la vie , de tels foins ne font

lien moins qu'indiffcrens j c'eft par eux
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que nous apprenons à la remplir des

biens mis à notre portée , dans toute la

vérité qu'ils peuvent avoir pour nou5.

Je n'entends point ici les biens moraux

,

qui tiennent à la bonne difpofirion ck

l'ame , mais feulement ce qui en eft de

fenfualité , de volupté réelle , mis à

part les préjugés &c l'opinion.

Qu'on me permette , pour mieux

développer moa î'dée , de laifler un

moment Emile , dont le cœur pur &z

fain ne peut plus fervir de regke à per-

fonne , &c de chercher en moi - même

un exemple plus fenfible & plus rap-

proché des mœurs du Lecteur.

Il y a des états qui femblent chan-

ger la Nature & refondre , foit en

mieux , foit en pis , les hommes qui

les remplillent. Un poltron devienc

brave en entrant dans le réj^iment de

Navarre. Ce n'eft pas feulement dans

le militaire que l'on prend l'efprit du

Corps , (Se ce n'eft pas toujours en bien

O4
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que Tes effets fe foiu fencir. J'ai penfc

cent fois , avec effroi
,
que , fî j'avois le

malheur de remplir aujourd'hui tel

emploi que je penfe en cercaiii pays,

demain je ferois prefque incvicable-

menc tyran , concufîîonnaire , deftruc-

teur du peuple , nuilible au Prince ,

ennemi par état de toute humanité ,

de toute équité, de toute efpece de

vertu.

De même , fî j'étois riche
,

j'aurois

fait tout ce qu'il faut pour le deve-

nir
;

je ferois donc infolent & bas ,

fenfible & délicat pour moi feu! , im-

pitoyable & dur pour tout le monde ,

i'pectaceur dédaigneux des miferes de

la canaille j car je ne donnerois plus

d'autre nom aux indigens
,

pour faire

oublier qu'autrefois je fus de leur cJaffe.

Enfin, je ferois de ma fortune l'inftru-

ment de mes pl^.ilirs, dont je ferois uni-

quement occupé ; & jufques - là , je

ferois comme tous les autres.
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Mus en quoi je crois que j'en diffé-

rerois beaucoup , c'eft que je ferois {qxv"

fuel & voluptueux, plutôt qu'orgueil-

leux & vain , & que je me livrerois au

luxe de molleffe , bien plus qu'au luxe

d'oftentation. J'aurois même quelque

honte d'étaler trop ma richefle , & Je

croirois toujours voir l'envieux que

j'écrâferois de mon fade , dire à fes

voifins à l'oreille : voilà un frippon qui a

grarKTpeur de nctre pas connu pour td.

De cette immenfe profufion de

biens qui couvrent la terre , je clier-

cherois ce qui m'eft le plus agréable,

& que je puis le mieux m'approprier :

pour cela , le premier ufage de ma ri-

clieffe feroit d'en acheter du loifir &
la liberté j à quoi j'ajoûcerois la fanré,

fi elle étoit à prix *, mais comme elle

ne s'achète qu'avec la tempérance , àc

qu'il n'y a point, fans la fanté , de vrai

plaifir dans la vie, je ferois tempéranc

par fenfiialicé,

o 5
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Je refterois toujours aulîî près de la

Nature qu'il fereit pofîîble
,
pour flat-

ter les fens que j'ai reçus d'elle \ bien

fur que, plus elle mettroit du fien dans

mes jouifTances , plus j'y trouverois de

réalité. Dans le choix des objets d'imi-

tation , je la prendrois toujcurs pour

modèle ; dans mes appétits
,

je lui don-

nerois la préférence j dans m.es goûts

,

je la confulterois toujours ; dans les

mets
, je voudrois toujours ceux dont

elle fait le milleur apprêt , & qui paf-

jfent par le moins de mains pour par-

venir fur nos tables. Je préviendrois

les falfifîcations de la fraude , j'irois

au-devant du plaifir. Ma forte te grof-

fiere gourmandife n'enrichiroit point

«a maître - d'hôtel j il ne me vendroit

point , au poids de l'or, du poifon pour

du poirfon j ma table ne feroit point

couverte avec appareil de magnifiques

ordures , «î^ de charognes lointaines
j

je prodiguerois ma propre peine pour
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fatisfairê mi fenfiialité ,
pulfqifalors

cette peine efl: un plaifir elle - même ,

&z qu'elle ajoute à celui qu'on en at-

reud. Si je voulois goûter un mets du

bouc du Monde ,
j'irois , comme Api-

tius
,

plutôt l'y chercher
,
que de l'en

taire venir : car les mets les plus ex-

quis, manquent toujours d'im aflaifon-

nement qu'on n'apporte pas avec eux

,

&z qu'aucun cuifinier ne leur donne ^

l'air du climat \qs a produits.

Par la même raifon , je n'imiterois

pas ceux qui, ne fe trouvant bien qu'où

ils ne font poiwt, mènent toujours les

faifons eu contradidlion avec elles-mê-

mes , &Z les climats en contradiction

avec les faifons
;

qui , cherchant Tété

en hiver, & l'hiver en été, vont avoir

fioid en Icalie , <5v' chaud dans le Noid^

fans fonger qu'en croyant hi'.r la ri-

gueur des faifons , ils la trouvent ^.zns

les lieux où l'on n'a point appris à s'en

garantir. Moi , je reftcrois en place

,

O 6
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OU je pEeiidrois roue le contre-pied : Je

voudrois tirer d'une faifoii tour ce

qu elle a d'agréable , dz d'au clima:

tout ce qu'il a de particulier. J'au-

rois une diverfité de plaifirs & d'habi-

tudes qui ne fe reflembleroient poinr

,

& qui feroient toujours dans la Na-

ture
j

j'irois pafler l'été à Naples , 6c

l'hiver à Pétersbourg ; tantôr refpirant

un doux zéphyr à demi-couché dans les

fraîches grottes de Tarentej tantôt dans

l'illumination d'un palais de glaces , hors

d'haleine &: fatigué des plaifirs du b:J.

Je voudrois , dans le fervice de ma

table, àxns la parure de mon loge-

ment , imiter , par des ornemens très-

imiples la variété (Its faifons & tirer

de chacune toutes (ts délices , fans an-

ticiper fur celles qui la fuivront. Il y a

de la peine, &: non du goût, à troubler

ainfi l'ordre de la Nature, à lui ar-

racher des productions involontaires

qu'elle donne à regret , dans fa malc-
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cli£tlon , & qui, n'ayant ni qualité, ni

faveur, ne peuvent ni nourrir l'efto-

mac , ni flatter le palais. Rien n'eft

plus infipide que les primeurs j ce n'efl:

qu'à grands fraix que tel riche de Paris

,

avec (es fourneaux & (es ferres chau-

des j vient à bout de n'avoir fur fa tab'e

toute l'année que de mauvais légu-

mes Se de mauvais fruits. Si j'avois des

cerifes quand il gèle ik des melons

ambrés au cœur de l'hiver , avec quel

plaihr les goûterois - je , quand mon

palais n'a befoin d'être humecté ni ra-

fraîchi ? Dans les ardeurs de la cani-

cule le lourd marron me feroit-il fore

agréable ? Le préférerois-je fortant de

la poë'e, à la grofeille, à la fraife

,

ôc aux fruits défaltérans qui me font

offerts fur la terre fans tant de foins?

Cjuvrir fa cheminée au mois de Jan-

vier de vénérations forcées , de fleurs

pâles §c fans odtur , c'eft moins parer

l'hiver que déparer 1^ printems j c'eft
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s'ocer le plailk d'aller dans les bois

chercher la première violette , épier

le premier bourgeon , &: sVicrier dans

un fainifemeiK de joie: mortels, vous

n'êtes pas abandonnés j la Nature vie

encore.

Pour erre bien fervi , j'aurois peu de

dcmeftiques j cela a déjà été dit , de

cela eft bon à redire encore. XJn bour-

geois tire plus de vrai fervice de fon

feul laquais
,

qu'un Duc de dix Mef-

fieurs qui rtnrourent. J'ai penfé cent

fois qu'ayant à table mon verre à côté

de moi , je bois à Tinftant qu'il me

plaîi j au'lieu que, Ci j'avois un grand

couvert , il fauàroit que vingt voix

répétanfent à boire ^ avant que je puifTe

étancher ma foif. Tout ce qu'on fdit

par autrui fe fait mal comme qu'on s'y

prenne. Je n'enverrois pas chez les

Marchands, j'ireis moi-même. J'irois

pour que mes gens ne traitalTcat pas

1-!m fi r I
> !avec eux avant moi, pjur cnoiiir [ !us
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fùremcnt , & payer moins chèrement
;

j'irols pour faire un exercice agréable,

pour voir un peu ce qui fe fait hors de

chez moi ; cela récrée , de quelquefois

fêla inftruic : enfin ,
j'irois pour aller ,

c'eft toujours quelque chofe : l'ennui

commence par la vie trop fédentaire ;

quand on va beaucoup , on s'ennuie

peu. Ce font de mauvais interprètes

qu'un portier & des laquais; je ne

voudrois point avoir toujouis ces gens-

là entre moi & le refte du monde , ni

marcher toujours avec le fracas d'un

carrofle , comme fi j'avois peur d'être

abordé. Les chevaux d'un homme
qui fe fert de ies jambes font toujours

prêts: s'ils font fatigués ou malades, il

le fait avant tout autre ; ik il n'a pas

peur d'être obligé de garder le logis

ious ce prétexte , quand fon cocher

veut fe doiiner du bon tems : eiî che-

min , mille embarras ne le font poii.t

fccher d'impatience, ni redcr en place
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au moment qu'il voudroic voler. En-

fin , fi nul ne nous ferc jamais (\ bien

que nous-mêmes , fùc-on plus puilTanc

qu'Alexandre & plus riche que Cré-

fus , on ne doit recevoir des autres

que les fervices qu'on ne peut tirer de

foi.

Je ne voudrois point avoir un palais

pour demeure j car dans ce palais je

n'habiterois qu'une chambre : toute

pièce commune n'eft à perfonne , Se

la chambre de chacun de mes gens

me feroit auffi étrangère que celle de

mon vollin. Les Orientaux , bien que

très - volupcueux , font tous logés &
meublés fimplement» Ils regardent la

vie comme un voyage , & leur mai-

fon comme un cabaret. Cette raifoii

prend peu fur nous autres riches
,
qui

nous arrangeons pour vivre toujours
j

mais j'en aiirois une différente qui pro-

duiioit le même effet. Il me femble-

rôit que m'ctablir avec tant d'appareil
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dans un lieu , feroit me bannir de tous

les ancres, <Sc m'einpri Tonner
, pour

ainfi diie , dans mon palais. C'eft nti

alfez beaa palais que le Monde j tout

n'ell-il pas au riche, quand il veut jouir?

Uhi bene j ihi patria ; c'efl-là fa devifej

fes Lares font les lieux où l'argent peut

tour; fon pays tft par -tout où peut

palFer fon coffre -fort, comme Phi"

lippe tenoit à lui toute place forte où

pouvoir entrer un mulet chargé d'ar-

gent. Pourquoi donc s'aller circonf-

crire par des murs & par des portes

comme pour n'en fortir jamais ? Une

épidémie , une guerre , une révolte

ine chafTe-t-cUe d'un lieu? je vais

Amij U!1 au ire , & j'y trouve mon hôtel

arrivé avant moi. Pourquoi prendre

le foin de m'en faire un moi-même,
tandis qu'on en bâdt pour moi par

tout l'Univers ? Pourquoi , fi preffé de

vivre , m'apprèter de fi loin des joiiif-

fances que je puis trouver des aujour-
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d'hui? L'on ne faiiroit fe faire un fort

agréable, en fe mertaiu fans celfe en

contradiction avec foi. C'eft ain(i

qu'Empédocie reprochoic aux Agri-

gemins d'enralTer les plailirs comme

s'ils n'avoient qu'un jour à vivre, &c

de bâtir comme s'ils ne dtvoienc ja-

mais mourir.

D'ailleurs, que me ferc un logement

fi vafte , ayant h peu de quoi le peu-

pler , & moins de quoi le remplir ? Mes

meubles feroienc fîmples comme mes

goûts
\

je n'aurois ni galeries , ni bi-

bliothèque , fur-rout (\ j'aimois la lec-

ture & que je me connulîe en tableaux.

Je faurois alors que de telles collec-

tions ne font jamais complexes , &
que le défaut de ce qui leur manque

donne plus de chagrin cjue de n'avoir

rien. En ceci l'abondance fait la mi-

fere j il n'y a pas un fûfeur de collec-

tions qui ne l'ait éprouve. Quand on

s'y connoîc , on n'en doit point faire :
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on n'a gtières un cabinet à montrer aux

autres, quand on fait SQn fervir pour

foi.

Le jeu n'efl: point un amufemenc

cJ'hoinnie riche , il eft la refTource d'un

défœiivré ; &c mes plaifirs me donne-

roient trop d'affaires pour me laifler

bien du tems à (î mal remplir. Je ne

joue point du tout étant folitaire &c

pauvre , fi ce n'eft quelquefois aux

échets , & cela de trop. Si j'étois ri-

che, je jouerois moins encore, & feu-

lement un très-petit jeu , pour ne voir

point de mécontent , ni l'être. L'inté-

rêt du je a , manquant de motif dans

l'opulence , ne peut jamais fe changer

en fureur que dans un efprit mal - fait.

Les profits qu'un homme riche peut

faire au jeu lui font toujours moins fen-

fîbies que les pertes j & comme la for-

me des jeux modérés
,

qui en ufe le

bénéfice à la longue , fait qu'en géné-

ral ils vont plus en pertes qu'en gains.
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on ne peut , en raifonnanr bien , s'af-

feclionner beaucoup à un amufemenc

oii les rifques de toute ef^ece fout con-

tre foi. Celui qui nourrie fa vanité des

préférences de ia fortune , les peut

chercher dans ûqs objets beaucoup

plus piquans j &z ces préférences ne fe

marquent pas moins dans le plus petit

jeu que dans le plus grand. Le goût

du jeu, fruit de l'avarice de de l'ennui,

ne prend que dans un efprit ôc dans ua

cœjjr vuide ; & il me femble que j'aii-

rois afTez de fentimens Se de connoif-

fances pour me palfcr d'un tel fupplé-

ment. On voit rarement les pçnfeurs

fe plaire beaucoup au jeu, qui fufi^end

cette habitude ou la tourne fur d'arides

combinaifons ; ainfi l'un des biens , ôc

peut-être le feul qu'aie produit le goûc

des fciences , e(l d'amortir un peu cette

paflion fordide : on aimera mieux s'exer-

cer à prouver l'utilité du jeu que de

s'y livrer. Moi
, je le combattrois par-
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mi les joueurs , & j'aurois plus de plai-

fîr à ir.e moquer d'eux en les voyant

perdre , qu'à leur gagner leur argenr.

Je ferois le même dans ma vie pri-

vée Se dans le commerce du monde.

Je voudrois que ma fortune mît par-

tour de l'aifance, & ne fîc jamais (eii'

tir d'inégalité. Le clinquant de la pa-

rure efl: incommode à mille égards.

Pour garder parmi les hommes toute

la liberté pollîble
, je voudrois être mis

de manière que , dans tous les rangs

,

je paruffe à ma place, & qu'on ne me
diflinguât dans aucun , que , fans affec-

tation , fans changement fur ma per-

fonne , je fufle peuple à la Guinguette

& bonne compagnie au Palais- Royal.

Par-là, plus maître de ma conduite, je

mettrois toujours à ma portée les plai-

firs de tous les écars. Il y a, dit -on,

-

des femmes qui ferment leurs portes

aux manchettes brodées , Se ne reçoi-

vent perfonne qu'en dentelle
j

j'irois
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donc pafTer ma jourjice ailleurs : mais

fi ces femmes écoient jeunes c^' jolies ,

je pour rois quelquefois prendre de la

dentelle pour y pafier la nuic roue au

plus.

Le feu! lien de mes fociétcs feroic

l'atrachemenc rmicuel , la coiiformiré

des goûts , la convenance des caractè-

res
y

je m'y livrerois comme homme
,

ôc non comme riche
;

je ne fouffrirois

jamais que leur charme fût empoi-

fonné par rintérêc. Si mon opulence

ni'avoic laiiré quelque humanité
, j

c-

tendrois au loin mes fervices &: mes

bi«nfaits ; mais je voudrois avoir au-

tour de moi une fociéré , & non une

cour; des amis, (5c non des protèges;

je ne ferois point le patron de mes

convives
, je ferois . leur hôte. L'in-

dépendance Se i'égalitc laiircroient

a. mes liaifons toute la candeur de la

bienveuillance ; ôc où le devoir ni

l'intérct n'encreroienc pour rien , le
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plaifir & l'amitié feroieiic feuls la loi.

Oïl n'achecte ni fou ami, ni fa maî-

trefle. Il eft aifé d'avoir àes femmes

avec de l'argent j mais c'eft le moyen

de n'être jamais l'amant d'aucune. Loin

que l'amour foit à vendre , l'argent le

rue infailliblement. Quiconque paye ,

fût-il le plus aimable àts hommes ,

par cela feul qu'il paye , ne peut cLre

long - tems aimé. Bientôt il paiera

pour un autre j ou plutôt cet autre

fera payé de fon argent ; & , dans ce

double lien formé par l'intérêt
,

par la

débauche, fans amour, fans honneur,

fans vrai plaifir , la femme avide , in-

fidelle & mifcrable , traitée par le vil

qui reçoit comme elle traite le fot qui

donne , refte ainli quitte envers tous

les deux. Il feroit doux d'être libéral

envers ce qu'on aime, fi cela ne fai-

foit un marché. Je ne connois qu'un

moyen de fatisfaire ce penchant avec

fa maîcrelTe fans empoifonner l'amour.
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c'ell: de lui loun donner , 5^: d'ctre en-

fuite nourri par elle, Refte à fùvoir cii

eft la femme avec qui ce procédé ne

fiu pas exrravaganr.

Celui qui ûifcir : je poiïlde Laïs

fans qu'elle nie polfe.^e, difoic un mot

fans cfprir. La poirtllîon qui n'ell pas

réciproque n'eft: rien: c'efl: tout au plus

la polîefllon du fexe , mais non pas de

l'individu. Or, cii le moral de l'amour

n'eft pas
,
pourquoi faire une fi grande

affaire du rcfte ? Rien n'tft fi facile à

trouver. Un muletier eft là deftlis plus

près du bonheur qu'un millionnaire.

Oh! (\ l'on pouvoir développer alfez

les inconféquences du vice , combien ,

lorfqu'il obtient ce qu'il a voulu, on le

trouveroit loin de fon compte ! Pour-

quoi cette barbare avidité de corrompre

l'innocence , de fe faire une vidin:e

d'un jeune objet qu'on eût dû pro-

téger j & que , de ce pren^ier pas , on

traîne inévirabîemenc dans un gouftre

de
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de miferes, dont il ne fortira qu'a la

moii:? Briualité , vanité, foitifc , erreur;

ô: rien ciavanrnge. Ce pbiHr même n'cfi:

pas de la Nature j il tH de l'opinion , ôc

de l'opinion la plus vile, puirqu'elle tient

au mépris de foi. Celui qui fe fent le der-

nier des hommes, craint la coniparaifoii

de tout autre , &c veut pafler le premier

pour être moins odieux. Voyez d les

plus avides ce ce ra«;:oût im^at^inaire font

jamais de jeunes gens aimables , dignes

de plaire , ôc qui feroienr plus excufables

d'ccre difficiles? Non, r.vec de la figure^

du mérite & des fentimens , oa craint

peu l'expérience de fi maîncfle. Dans

une juRe confiance , on lui dit : ta con-

noii les pLiiiirs , n'importe j mon cœur

t'en promet que tu n'as jamais connus.

Mais un vJvîux Satyre , ufé de débau-

che , fans agrément, fans ménagenîtnr,

fans égards , uns aucune efpecc d"hon*

néteié; incapable , indigne de pl.\ire à

toute femme qui fe connoît en gens

'fo/ne IIL P
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aimables , croit fuppléer à tout cela chez

une jeune innocente , en gagnant de

vîteHe fur l'expérience , U lui donnant

la première émotion des fens. Son der-

nier efpoir eft de plaire à la faveur de

la nouveauté ; c'eft. inconteftablement là

le motif fecret de cette fantaifie ; mais

il fe trompe : l'horreur qu'il fait n'efl:

pas moins de la Nature
,
que n'en font

les defirs qu'il voudroit exciter : il fe

trompe aufli dans fa folle attente j cette

même Nature a foin de revendiquer fes

droits: toute fille qui fe vend, s'eft déjà

donnée; &, s'étant donnée à fon choix,

elle a fait la comparai fon qu'il craint.

Il acheté donc un plaifir imaginaire, &:

n'en eft pas moins abhorré.

Pour moi, j'aurai beau changer étant

riche; il eft un point où je ne changerai

jamais. S'il ne me refte ni mœurs , lù

vertu , il me reftera du moins quelque

goût , quelque fens
, quelque déii-

cateffe , ik cela me garantira d'ufer

ma fortune en dupe, à courir après des
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chimères j d'épuifer ma bourfe & ma
vie à me faire trahir & moquer par des

enfans. Si j'étois jeune
, je chercherois

les plaifits de la Jeuiieflej & , les vou-

lant dans toute leur volupté , je ne les

chercherois pas en homme riche. Si je

reftois tel que je fuis , ce feroit autre

chofej je me bornerois prudemment aur

pîaifirs de mon âge
;

je prendrois \ts

goûts dont je peux jouir, & j'étoufFerois

ceux qui ne feroient plus que mon fup-

plice. Je n'irois point offrir ma barbe

grife aux dédains railleurs des jeunes filles;

je ne fupporterois point de voir mes dé-

goûtantes carelfes leur faire foulever le

cœur , de leur préparer à mes dépens

les récits les plus ridicules , de les ima-

giner décrivant les vilains plaifirs du

vieux finge , de manière à fe venger de

les avoir endurés. Que fi Ms habitudes

mal combattues avoient tourné m.es an-

ciens defirs en befoins , j'y fatisferois

peut-être , mais avec honte , mais en

P z
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rougifTanr de moi. J'oceFois la pafTion du

befoin , je m'afTortirois le mieux qu'il

me feroit poflible, & m'en tiendrois-làj

je ne me te rois plus une occupation de

ma foiblelTe , «Sj je voudiois fur-tout n'en

avoir qu'un feul témoin. La vie humaine

a d'autres plaihrs
,
quand ceux-là lui

manquent ; en courant vainement après

ceux qui fuient , on s'ôte encore ceux

qui nous font lailïés. Changeons de goûts

avec les années j ne déplaçons pas plus

les âges que les faifons : il faut être foi

dans tous les tems , & ne point lutter

contre la Nature : ces vains efforts ufent

la vie , ôc nous empêchent d'en ufer.

Le peuple ne s'ennuie guères , fa vie

eft a6tive ; ii {<is amufemens ne font

pas variés , ils font rares Ç beaucoup de

jours de fatigue lui font goûter avec

délice quelques jours de fêtes. Une al-

ternative de longs travaux tS<: de courts

loifirs , tient lieu d'alfaifonnemeiit aux

plaifirs de fon état. Pour les riches ,
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kur sranci fléau, c'efl l'ennui: au fein de

rnnc cî'amufemens raffemblés à grands

fraix , au milieu de tant de gens con-

courans à leur plaire , lennui les con-

fume & ies tue ; ils pafTenc leur vie à

le fuir 6c à en être atteints j ils font ac-

cablés de (on poids infupporrable : les

femnies , fur-tout ,
qui ne favent plus

s'oxuper, ni s'amufer, en font dévorées

fous le nom de vapeurs j il fe trans-

forme pour elles en un mal horrible,

qui leur ôce quelquefois la raifon , &:

enfin la vie. Pour moi
, je ne connois

point de fort plus affreux .que celui d'une

jolie femme de Paris , après celui du

petit agréable qui s'attache à elle
;
qui

,

changé de même en femme oifive , s'c-

loigPie ainfi doublement de fon état, &c

à qui la var.itc d'être homme à bonnes-

fortunes , fait fupporcer la longueur des

plus triftes jours qu'ait jamais palTé créa-

ture humaine.

Les bienféances, les modes, les ufagcs

P 3
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qui déiivenr du luxe (S: du bon air, ren-

fermenr le cours de la vie dans la plus

mauffâde uniformité. Le plaifir qu'on

veut avoir aux yeux des autres, eft perdu

pmir tour le monde \ on ne l'a ni pour

eux, ni pour foi *. Le ridicule, que l'o-

pinivjn redoure fur routes chofes, ert" tou-

jours à côté d'tlle pour la tyrannifer &c

pour la punir. On n'efl: jamais ridicule

q;ie par des forces déterminées^ celui

qni fait varier (ts (ituarions &: (es plai-

iîrs , efface aujourd'hui l'imprelfion d'hier
;

il eft comme nul dansl'efpric d^s hommes,

mais il jouit ; car il eft tout entier à

chaque heure & à chaque chofe. Ma

* Deux femmes du monde , pour avoir l'air de s'a-

mufcr benucoiip , fc font i:nc Ici de ne jamais fc cou-

cher qu'à cinq heures du matin. Dans la rigueur de

l'hiver, leurs geni pafTenc la nuit dans la rue à les at-

tendre , fort embarraircs à s'y garantir d'être geléi.

On entre un foir , ou
,
pour mieux dire , un matin ,

Jans l'appartement où ces deux perfonnes fi amufées

laiffoient couler les heures fans les compter : on les

trouve exaftement feules , dormant chacune dans fon

dMuceuii.
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feule forme conftante feroit celle - là
j

dans chaque (ituation , je ne m'occii-

perois d'aucune autre , & je prendrois

chaque jour en lui-même , comme in-

dépendant de la veille & du lendemain.

Comme je ferois peuple avec le peuple ,

je ferois campagnard aux champs , &
quand je parleiois d'agriculture, le payTan

ne fe moqueroit pas de moi. Je n'irois

pas me bâtir une ville en campagne, «?«:

mettre au fond d'une Province L"s 'f ui-

leries devant mon apoartemenr. Sur le

penchant de quelque agréable coiliiie

bien on-jbragce, j'aurois une petite maifon

ruftique, une maifon blanche avec ^qs

contrevents verds, &: quoiqu'une couver-

ture de chaume foit en toute fjifon la

meilleure, je préférerois magnifiquement,

non la trifte ardoife, mais la tuile, parce

qu'elle a l'air plus propre & plus gai

que le chaume
, qu'on ne couvre pas

autrement les maifons dans mon pavs ,

& que cela me rappelleroit \\n peu

P 4
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riieureux tems de ma jcancfTe. J'aiirois

pour cour une bnlie-cour, & pour éairie

une érable avec dt-s v.iches
, pour avoir

du laitfge que j'aime benucoup. J'aurcis

un potager pour jrirdin , tk pour parc

un joii verger , femblable à celui àont

il fera parlé ci-aprts. Les fruits , à la

difcrérion des promeneurs , ne feroicnc

ni comptes, ni cueillis par mon jardinier,

& mon avnre magnificence nïtaleroic

point aux yeux des efpaliers fiiperbes,

auxquelles à peine on ôfat toucher. Or,

cette petite prodigalité feroit peu coii-

teufe j
parce que j'aurois choifi mon

afyle dans quelque Province éloignée où

Ton voit peu d'argent & beaucoup de

denrées , & où régnent l'abondance &
la pauvreté.

Là, je rafTemblerois une fociécé plus

choifie que nombreafe , d'amis aimant

Je plailir & s'y connoilLint , de femmes

qui puillent fortir de leur fauteuil & fe

prêter aux jeux champêtres
j

prendre
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quelquefois , au-lieu de la navette ôc

des cartes, la ligne, les gluaux, le râteau

des. faneufcs , & le panier des vendan-

geurs. Là , tous les airs de la ville fe-

roienc oubliés , ôc devenus villageois au

village , nous nous trouverions livrés à

des foules d'amufemens divers
, qui ne

nous donneroient chaque foir que l'em-

b.irras du choix pour le lendemain. L'exer-

cice & la vie a<5live nous feroient un

nouvel eftoniach ôc de nouveaux goûts.

Tous nos repas feroient des feftins, où

l'abondance plairoit plus que la délicarelle,

La gaieté , les travaux ruftiques , les fo-

lâtres jeux font les premiers cuilîniers

du nionde , & les ragoûts fins font bien

ridicules à des gens en haleine depuis

le lever du foleil. Le fervice n'auroic

pas plus d'ordre que d'élégance; la falle

à manger feroic par-tout , dans le jar-

din , dans un bateau, fous un aibre
;

quelquefois au loin
,

près d'une fource*

vive, fur l'herbe verdoyante & fraîche,

P 5
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fous des touffes d'aulnes 5c de coudriers:

une longue proceflion de gais convives

porteroit en chantant l'apprêt du feftin
j

on auroit le gazon pour table & pour

chaifes , les bords de la fontaine fervi-

rolent de buffet , & le deifert pendroit

aux arbres. Les mets feroient fervis fans

ordre ; l'appétit difpenferoit des façons
j

chacun , fe préférant ouvertement à tout

autre, trouveroit bon cjue tout autre fe

préférât de même à lui : de cette fami-

liarité cordiale & modérée, naîtroit, fans

groffiereté, fans faulfeté , fans contrainre,

un conflit badin , plus charmant cent

fois que la polireiïe , & plus fait pour

lier les cœurs. Point d'importuns laquais

épiant nos difcours , critiquant tout bas

nos maintiens , comptant nos morceaux

d'un œil avide , s'amufant à nous faire

attendte à boire , & murmurant d'un

trop long dîner. Nous ferions nos valets

pour être nos maîtres^ chacun feroit fervi

par tous \ le tems pafferoic fans le comp-
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ter, le repas feroic le reros, & dureroic

autant que l'ardeur du. jour. S'il paffoit

près de nous quelque payfan retournant

au travail , [ts outils fur l'cpiule
, je

lui réjouirois le cœur par quelques bons

propos, par quelques coups de bon vin,

qui lui feroient porter plus gaiemcn: fa

mifere j & moi j'aurois auffi le plalfir

de me fentir émouvoir un peu les en-

trailles , &: de me dire en fecret
j

je

fuis encore homme.

Si quelque fête champêtre rafTembloit

les habitans du lieu , j'y ferois des pre-

miers avec ma troupe j fi quelques ma-

ringes
,
plus bénis du ciel que ceux des

villes , fe faifoient à mon voiiinage

,

on fauroit que j'aime la joie , Se j'y

ferois invité. Je porterois à ces bonnes

gens quelques dcns fimples comme eux,

qui contribueroienr à la fête , Se j'y trou-

verois en échange des biens d'un prix

ineftimabie , des biens fi peu connus de

mes égaux , la franchife ^ le vrai plais

P <J
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(\ï. Je foLiperois gaiement au bout dé

leur longue table
,

j'y forcis chorus au

refrein d'une vieille chanfon ruftique,

& je danferois dans leur grange de meil-

leur cœur qu'au b:il de l'Opcra.

Jufqu'ici tout eft à merveille , me

dira-t-on: n-.ais la chniTe ? Eft-ce être à

la campagne que de n'y pas chafTer ?

J'entends : je ne voulois qu'une métai-

rie j &C j'avois tort. Je me fiippcfe riche:

il me faut donc àts plaifirs exclii^fs ,

àts plaiHr'S deftniélifs \ voici de toutes

autres afFaiies, Il me faut dts terres,

des bois , des gardes , des redevances ,

^Qs honneurs feigneuriau}: , fur-tout de

l'encens & de l'eau- benire.

Fort bien j mais cette terre aura des

voifins jaloux de leurs droits , de delî-

reux d'ufurpei ceux des autres : nos

gardes fe chamailleront , ôc peur-ètre les

maîtres : voilà des altercations , des que-

relles , des haines , des procès tout au

moins j cela n'eft déjà pas fort agréable.
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Mes vanfaux ne verront point avec plai-

fir labourer leurs bleds par mes lièvres

,

& leurs fèves par mes fangliers \ chacun

n'ofanr tuer l'ennemi qui détruit fon

travail , voudra du moins le chafTer de

(on champ : aprcs avoir pafTé le jour à

cultiver leurs terres , 11 faudr.i qu'ils

palTent la nuit à les garder \ ils auront

des mâtins, des tambours, des cornets ,

CQS fonnettes : avec tout ce tintamare

ils troubleront moM fommeil : je fon-

gerai malgré moi à la mifere de ces

pauvres gens , & ne pourrai m'empècher

de me la reprocher. Si j'avois l'honneur

d'erre Prince , tout cela ne me toucheroic

giières j irais moi , nouveau parvenu ,

nouveau riche
, j'aurai le cœur encore

un peu roturier.

Ce n'efl: pas tout; l'.bondance du gî-,

bier tentera les chafleurs ,
j'aurai bientôt

des braconniers à punir ; il me fiuidra

des prifons, des geôliers , des archers y

des galères : tout cela me paroîc allex
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cruel. Les femmes de ces malheufetix

viendronc afficger ma porte & m'impor-

timer de leurs cris ; ou bien il faudra

qu'on les chaflTe ,
qu'on les maltraite.

Les pauvres gens qui n'auront poiiît

braconné , & dont nion gibier aura fju-

ragé la récolte , viendront fe plaindre

de leur coré j les uns feront punis pour

avoir tué le gibier , les autres ruinés

pour l'atoir épargné: quelle trifte alter-

native! Je ne verrai de tous côiés qu'ob-

jets de mifere
, je n'entendrai que gé-

milTemens : cela doit troubler beaucoup,

ce me femble, le plaifir de mafTacrer à

fon aife des foules de perdrix &: de

lièvres prefque fous fes pieds.

Voulez-vous dégager les plaifirs de

leurs peines ? Otez - en l'exclufion :

plus vous les laiflerez communs aux

hommes , plus vous les gourerez tou-

jours purs. Je ne ferai donc point roue

ce que je viens de dire , mais f^ms

changer de g'^ncs ,
je fui vrai celui que

i
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je me fuppofe , à moindres fraix. J'éta-

blirai mon féjour champêtre dans un

pays où la chafle foie libre à tout le

monde , & où j'en puiiTe avoir l'amu-

fement fans embarras. Le gibier fera

plus rare j mais il y aura plus d'adrelTe

à le chercher & de plaifir à l'arreindre.

Je me fouviendrai des battemens de

cœur qu'éprouvoit mon père au vol de

la première perdrix , ôc des tranfports

de joie avec iefquels il trouvoit le liè-

vre qu'il avoir cherché tout le jour.

Oui
j je foutiens que feul avec fon

chien , chargé de fon fufil , de fon

carnier , de fon fourniment , de fa

petite proie , il revenoit le foir , rendu

de fatigue & déchiré des ronces
,

plus

content de fa journée c]ue de tous vos

chafTeurs de ruelles
,

qui , fur un bon

cheval , fuivis de vingt fufils chargés ,

ne font qu'en changer , tirer & tuer

autour d'eux, fans art, fans gloire, Se

prefque fans exercice. Le plaifir n'cft
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donc pas moindre ; &: l'inconvénienC

eft ôté , quand on n'a ni terre â garder,

ni braconnier à punir , ni miférable â

tourmenter. Voilà donc une folide

raifon de préférence. Quoi qu'on taffe ,

on ne tourmente point fans fin les hom-

mes , qu'on en reçoive aulfi quelque

mal aife ; & les Ionf;ues malcdicbions

du peuple rendent tôt ou tard le gi-

bier amer.

Encore un coup , les plaiiirs et-

clulîfs font la mort du plailir. Les

vrais amufemens iont ceux qu'on par-

tage avec le peuple j ceux c]u'on veut

avoir à foi feul , on ne les a plus. Si

les murs que j'élève autour de mon

parc m'en font une trifte clôture , je

n'ai fait à grand fraix que m'ôter le

plaiHr de la promenade ; me voilà

forcé de l'aller chercher au loin. Le

Démon de la propriété inbéle tout ce

qu'il touche. Un riche veut être par-

tout le maître , 6c ne fe tiouve bien



ou DE l'éducation, 555

qu'où il ne l'cfl: p.is ; il eft forcé de fe

fuir toiijcais Pour moi
,

je ferai là-

delfiis dans ir,a richefle , ce que j'ai

faic dans ma piuvrecé. Plus riche

m:\inren.'\nc du bien des autres que je

ne ferai jamais du mien
,

je m'empare

de tout ce qui me convient dans mon

voifinage j il n'y a pas de conquérant

plus déterminé que moi
;

j'ufiupe fur

les Princes mêmes
y

je m'accommode

fans diftindion de tous les ter rein s ou-

verts qui me plaifent
;

je leur donne

des noms , je fais de l'un mon parr , de

l'autre ma teiralfe , Se m'en voilà le

maître ; dès-lqrs je m'y promené im-

punément
,

j'y reviens fouvenr pour

maintenir la poffefllon
;

j'ufe autant

que je veux le fol à force d'y marcher;

& l'on ne me perfuadera jamais que le

titulaire du fonds que je m'approprie >

tire plus d'ufage de l'argent qu'il lui

produit, que je n'en tire de fon terrein.

Que fi l'on vient à me vexer par des

folfcs
,
par dQs haies, peu m'importe 5
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je prends mon parc fur mes épaules

,

& je vais le pofer ailleurs \ les empla-

cemens ne manquent pas aux environs,

& j'aurai longtems à piller mes vol-

ons , avant de manquer (J'afyle.

Voilà quelque efTai du vrai goût

dans le choix des loifirs agréables :

Toilà dans quel efprit on jouir j tout le

refte n'eft qu'illufion , chimère , fotre

vanité. Quiconque s'écartera de ces

règles , quelque riche qu'il puifTe être,

mangera fon or en fumier, & ne con-

npîtra jamais le prix de la vie.

On m'objeâ:era , fans doute
, que de

tels amuferaens font à la portée de tous

les hommes, & qu'on n'a pas befoin

d'être riche pour les goûter. C'eft pré-

eifément à quoi j'en voulois venir. On
a du plaiiir

,
quand on en veut avoir :

c'eft l'opinion feule qui rend tout dif-

ficile
,

qui chafle le bonheur devant

nous ; & il eft cent fois plus aifé d'être

heureux que de le paroître. L'homme

de goût , & vraiment voluptueux , n'a



ou DE l'ÊdUCATIQVJ. 555

qne faire de richefles ; il lui fnffit d'être

libre , & maître de lui. Quiconque

jouit de la famé ,
& ne manque pas du

néceffaire , s'il arrache de fon cœur les

biens de l'opinion, eft affez riche rc'eft

Vaurea mediocritas d'Horace. Gens à

coffres - forts , cherchez donc quelque

autre emploi de votre opulence ; car

pour le plaifir elle n'efl: bonne à rien.

Emile ne faura pas tout cela mieux

que moi; mais, ayant le cœur plus pur

d: plus fain , il le fentira mieux en-

core , de routes fes obfervations dans

le monde ne feront que le lui con-

firmer.

En pa(fant ainfi le tems , nous cher-

chons toujours Sophie , & nous ne la

trouvons point. Il importoit qu'elle ne

fe trouvât pas fi vite , & nous l'avons

cherchée où j'étois bien sûr qu'elle

n'étoit pas *.

* Mul'urem forttm quis inven'iet ? Procul , & de

ultimis finibus pretium ejus. Prov. xxxj. 10.
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Enfin , le moment pi elfe ; i! ed rems

de la chercher tout cic bon , tîe peiîr

qu'il ne san fafie ine qu'il prenne p.)iîr

elle, & qu'il ne connoifle tron t'.rd

fon erreur. Adieu donc Paris » ville

célèbre , ville de bruit , de fumée , ôc

de boue ; où les femmes ne croient

plus à l'honneur , m les hommes à la

vertu. Adieu Paris j nous cherchons

l'amour, le bonheur, l'innocence j nous

ne ferons jamais allez loin de toi.

Fin du Tcmç troifieme.
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Son principe immatc'riel

,

III. 77
Pourquoi nous a été donnée

, III. 78
Effets de Ton bon ou mauvais ufage , III.

\zz & fuiv.
Liberté , terme Incompatible avec celui d'em-

pire ^ IV. lij

Et avec l'exemption des befoins, Ihid.

On y iifpire en vain fous la fauvegarde des

loix , IV, 429
Neft dans aucune forme de gouverrtment

,

IV. 430
Mais dans le cœur de l'homme libre , Ibid,

Livres , leur a' us , IV. 347
Font négliger le livre du monde , IV. 348

Locke, III. 70
Quand il quitte fbn élevé

, IV. i

Loi , fa définition eft encore à faire, IV^ ^87

Lucrèce y III, 106

M..AGICIENS DE PbARAON y III. I47

M igifirat , fens de ce mot, IV. 3^1
JMiigiflrat , trois volontés effentiellement dif-

férentes à diftinguer dans fa perfonne , €

IV. 358
Maîtres à danfer & à chanter, IV. 61

Marcel, jVlaî.re à dan'er
, III. 253

Mariage , première inftitutlon de la Nature ,

III. Z4

Le plus faint de tous les crntrats , Ibid»

Mariages mal alfortis , leur caufe, IV. IP4

Mariages heureux, d'où ils dépendent, IV»

184, 18 j, 185), jpi, J^6, tf fuiv^
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Maris ^ caufe de leur indiffereme , IV, 6f
Maie'rialilme , fon abfurdité, III. çi , 70, n«

Maiérialijtes
^ III. 30

Leur raifonnement comparé à celui d un
fourd , III. 75

Matière^ fon état naturel, III. 43
Ne peut penfer, III. 7-» i/^^^/. n.

Mères , maîtreiles de l'éducation de li^urs

fiiles, IV. Z4
Comment elles doivent les élever , 1V«

Quand elles peuvent les introduire dans le

monde, IV. 16

Réponfo à une objedion , Ihid. & Juiv,

Miffionnaires y III. it.8

Monarchie , ce que c'eft , IV. 401
Convient aux grands Etats, IV. 403. Voyez
Royauté y

Aîonde f
(le' peu dangereux pour une fille

bien élevée, IV. i?.i

Montaigne y III. ic8, 185
Continence de fon père, II. 117

Jf/oncefquieu cité , IV. 374
MoraUté de nos acîlons , en quoi confiile

,

III. 100, 1 14
Ohjeétions réfutées

,

IV. 107 , T09

Mort) ce qu'elle ell par rapport au iuite , III,

84, 86. IV. 353
Par rapport au méchant, IV. 331

JVio/rc? ,
(la 1 cité, & lur quoi, III. 315

Mouvement , n'eft pas de l'efTence de la ma-
t.ere, III. 45. Jbld. n, <{i

De deux fortes, III. 43 6- fuiv.
Quel cliez. les animaux , III. 44
Preuve dune première caufe, III, 48, J4
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±y AVIONS y chacune a Ton caradere pro-

pre,
^

^

IV. 3ÎI
Comment difparoiflent les différences na-

tionales, IV. 3ÎÎ , 457
J^ewton , III. 47 & fuiv.

Nieuventity III. 58

\^MPHj4LEy IV. 14
Orgueil y fes illufîons » fource de nos plus

grands maux, IV. 530
Orientaux y (les) comment regardent la vie,

III. 338
Orphée y III. ix»

X^ jiGANisMEyCes Dieux abominables

,

III. 106
Paladins , connoifloient l'amour , IV. 1 19

PalaiSy leur inutilité, III. 318
Leurs inconvéniens

,

III. 31^
Paracelfey III. 5^
Paris y fiége du goût, III. 30^ & fuiv.

Et du vice, III. $57
Parifien , en quoi fiupide avec beaucoup

d'efprit,
^

IV. 348
Parures , leur incommodité , III. 335
L'éducation des jeunes fille* eft en ce point

tout-.à-fait à contre-fens
,

IV. 57
NécefTaires à certaines figures, IV. 58

Parures ruineufes y vanité du rang, non de la

perfonne

,

Ihid.

PaJJions % commcRt bwwic^ ou mauvaifes

,

ly. 31g
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Peuple^ fens <îe ce mot en politique, IV. 385
Peuple , ( le ) pourquoi ne s'ennuie point , III.

340 6" fuiv.
Philippe ,

III. 3 if
Philoclès, IV. 4c

é

Philofophes , III. 17
Caufes de la diver/îté de leurs fentiraens,

III. i8
Ne prennent point intérêt à la vérité • III. 30
Leur unique objet

,

Ibid,

Leurs bifarres fyftémes, III. 31, 60, 107
Philofophie , fon pouvoir relativement aux

moeurs comparés à celui de la religion ,

III. loo n»

Pierre , ( Abbé de St. ) cité, IV. 40

j

Plaijîfs ^ leur mort, III. 3^5
Platon y [on Jufte imaginaire

,

III. 180
Pourquoi dans fa république donne aux

femmes les mêmes exercices qu'aux

hommes , IV. zoç'

Comment voyageolt, IV. Ibid.

Plébéiens , obtinrent le Confulat par une
femme, IV. 127

Pline , IV. 34J
Plutarque y III. 84
Polygamie y IV. 271
Policejfe^ en quoi confîfle la véritable, III.

Partages de M. Duclos fijr ce fujet, IbiJ,

& fuiv»
Celle des hommes. Voyez Hommes.
Celle des femmes. Voyez Femmes.

Poul-Serr/io , ce que e'ell chez les Mahomé-
tans, III. loi & fuiv^



374 TABLE,
I*réjugés ^ ne changent point les relations tia-

turelles
, JV. 130

Primeurs, leur infîpidité

,

III. 31c
Protéfilas, IV. 4ctf

Providence , ( la ) confidérée relativement à la

liberté de l'homjHe, III. 77
Comment jufiifiée, III. 84
Et par rapport à quoi, III. 85

Piiijfance yitm de ce mot en politique, IV. 7A.

Pyihagon , comment vojagecit , IV. loj

R.AYMOUD LULLE , à quoI Ton art ed
bon, IV. 34^ & fuiv,

Regulus , III. 1 10

Religion , on n'en doit point faire dans l'en-

feignement un objet de trifleiTe & de

gêne,
_

^

IV. 79
Son pouvoir pour empêcher le mal & pro-

curer le bien, III. 200. & fuiv. n.

Les principales de l'Europe, III. lét

Remords^ III. 104

Réponfe d'un vieux Gentilhomme à Louis XV.
III. Z94

Renchlin , III. 1 66

Ridicule, (le) toujours à côté de l'opinion,

III. 341
Riches , ce qu'ils font ordinairement , 111. 3 10

Ce qu'ils devroient faire pour jouir réelle-

ment de leurs richeffes , Itl. 311 & fuiv.

Toujours ennuyés, III. 341 & fuiv.
Quel eft le vr<)i riche, III. 35e

Royauté, fufceptible de partage, IV. 401
Exeinples

,

Ibid.

Rois , IV. 55a
Rome, fon refpcft pour les femmes, IV. 117

Sauvée par elles des mains d'un profcrit , Ih,
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Devenue libre par une femme
, Ibid,

Komains , leur attention à la langue des li-

gnes, III. 236

KJ AISONS , ne point anticiper fur elles

pour le fervice de la table , III. 314
Salente , ( une autre ) objet des recherches

d'Emile, IV. 406
Sam/on , IV. 14
Sarilanjpale ^ Ton Epitaphe, III. 335
Sauvajj^s ^ leur enfaice , III. 210

Leur adolefcence, Ibid.

Sceptiques^ leur malheur, III. z6
Senfations , différentes de leur caufê eu de leur

objet, III. 36
Comment diftinguées par Tétre fenfitif,

III. 39
Sens , dans leur ufage nous ne femmes pas

purement paffifs , III. 40 & fiiivm

Sentiment du moi ^ doute fur fa nature, III.
j j

Sentiment intérieur ^ relativement à l'ordre fen-

fijle de l'Univers, III. j6, i?6 & fuîv^

Difficile à rappeler, III. 130
Sentimens naturels , de deux fortes , lil. i il

Antérieurs à notre intelligence. III. 113
Sentir^ en quoi diffère àe juger y III. 37
Sexes , vanité des difputes fur la préférence

ou l'égalité des Ct^es , IV. 4
En quoi font égaux

,
Ihid.

En quoi non comparables , Ibid.

Dans leur unicn concourent différemment

au même objet, IV. y

De cette union naifTent les plus douces loix

de l'amour
,

III. I4
Leurs devoirs relatifs ne peuvent avoir la

mé.ne. rigidité
,

III. lé
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Comment doit être refpeâé ce qui les ca-

raâérife , III. z^

En quoi leur relation fociale admirable ,

III. i6
Signes y énergie de leur langage, III. 131,

Z3J & fuiv.
Relativement à l'éducation» III. 138

Sparte , Ton refpeâ pour les femmes , IV. 117
Spontanéité

,

III. 4Ç
Stoïciens ^ l'un de leurs bifarres paradoxes ,

III. iî8

Sociétés y leur vrai lien, III. 334.

Socrate y III. iio, i2o & fiavm
Solon , aâe illégitime de ce Légiflateur , IV«

387
Sophie , compagne future d'Emile , IV. i

Son portrait, IV. 1^6 & fuiv»
Aime la parure & s'y connoît, IV. 138

& fuiv.
Ses talens naturels , IV. 13^
Ceux qu'elle a cultivés

,

Ib. & fuiv.
Ses occupations domeftiques, IV. 140
Entend tous les détails du ménage, IV. 14.1

Sa délicateiïe extrême fur la propreté , Iv.

141
Doit ce défaut aux leçons de fa mère , U,
Excès qu'elle évite en ce point, IV. 144
Naturellement gourmande , puis devenue

fobre

,

Ihid,

Qualités de Ton efprlt
,

IV. i4f
Idée de Ton caradere, IV. 14e & fuiv.

A de la religion & quelle, IV. i4f
Aime la vertu & par qupls motifs , 7A. iiffuiv.

Dévorée du feul befoin d'aimer , IV. i î i ,

176
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Infiruîte des devoirs & des droits de fon

fexe & du nôtre, IV. ifi

A peu d'ufàge du monde, IV. 154
Y fupplée par une politeffe à elle, Il>id,

Dédaigne les fimagrées Françoifes , IV. 1$$
Son filence & fon refpeft, & avec quelles

perfonnes

,

Il>idm

Son ton impofant & raodefle en même tems

avec les jeunes gens de fon âge, IV. 156
Sa manière de répondre aux propos galans

,

IV. 157
Eft flattée des louanges finceres , & d'un

hommage fondé par l'eftime , IV. ij8
Difcours que lui tient fon père penfant à la

marier , IV, i^p & fuiv.
Etat pafTé de fes père & raere , IV. 161

Leur état aâuel , IV. ^6%
Heureux dans leur pauvreté, Ihid.

Efl livrée à elle même fur le choix de fon

époux, IV. 167
Chargée par fuppofition d'un tempérament

ardent, IV. ié8

Contrepoids , Ibid & fuiv.
Envoyée à la ville & pourquoi, IV. 171

Revient chez, fes parens, IV. 171 & fuiv.

Sa langueur, IV. 173
Rivale d'Eucharis , IV. 178
Voit Emile & fon Inftitutesr , conduits

par le hafard chez fon père , IV. lop
Croit avoir trouvé Télémaque dans Emile ,

ÏV. zio
L'écoute flworablement

,

IV. 138
Prend ouvertement fur lui l'autorité d'une

Maîtreiïe , IV. ijo
Reçoit en différens genres d'arts Se de fcien-

ces des leçons de fon araan: , IV. 153,155
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Irrite fa paflTion par un peu d'Inquiétude,

IV. x67
Gomment règle Tes allarraes, IV. 27c
Sa vidoire fur Emile à la courfe , IV. 197
Accompagnée de fa mère va le voir à l'at-

telier
,

IV. 1*??

L'accepte pour époux , & dans quelle oc-

cafîon , IV. 311

Préfente avec lui un enfant au baptême

,

IV. jiç

Préparée à une réparation de deux ans, 1V«

Sa douleur muette au départ d'Emile , IV.

Enfin répoufe, IV. 436
Devient enceinte , IV. 4^4

Souverain , fens de ce mot en politique, IV. 385
Sujiis , relativement au contrat îociai -, fens

de ce mot en politique

,

Ih'nU

JL ACITE cité, IV. ijf

T'alens , leurs bons effets ,
IV. 69

Leouel tient le premier rang dans l'art de

p'iaire ,.
_

IV. 70

Tiilens agréables y trop réduits en art , IV. 66

Tarquin, 111. 13 î

Terraffon , ( l'abbc ) combattu , Se fur quoi ,

m. 3.5

T>^a/t?-f , comment voyageoit

,

IV. lo?

Théâtre , ( le ) ce qu'on y apprend , III. 31^

A quoi mené fon étude, III. 3^7

Ihcrmopyles y infcription qu'on y Klbit, llf.

3M
Jhefp'ulus y Tes cinquante filles, IV. 14
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Toilette , d'où vient Ton abus

,

IV. 6q
ThrafibuUy III, i/^%

\J LYSSE ^ ému du chant des flrenes , III.

Ses compagnons avilis par Circé, IV. 304
Univers , ion harmonie démontre une Intelli-

gence fupréme , III. <^6, 6^^

Venife^ pourquoi Ton Gouvernement aJoré

du Peuple, III. 135 n.

Vertu
, ( la ) comparée au Prothée de la Fa-

ble , III. Tl3
N'eft pas moins favorable à Tamour qu'aux

autres droits de la Nature, IV^ ii3
Etimologie de ce mot, IV. 314
Quelle efl la bafe de toute vertu , Ibid.

Ce que c'eil que 1 homme vertueux , IV. 316
Vctemens^ aifance de ceux des anciens Grecs,

IV. 3^
Gêne des nôt-es

,

Wul, & fuiv.
De ceux des femmes , & fur-tout en An-

gleterre, IV. 57
Vice, Tes inconféquences , III. 336 & fuiv.
Village^ moyen d'y mener une vie agréable,

III. 34?
Villes , ( les grandes ) épuifent un Etat , IV. 4 1 5

Violences en amour, très-communes dans les

Antiquités Grecjues & Juives, IV. ii

Plus rares de nos jours & pourquoi , IV.

Vifages , ne changent point avec les modes
,

IV. 57
Voyager , non en courrier , mais en voyageur ,

IV. ^o%

Agrément qu'il y a d'aller à pied , Ib, O fuiv.
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En voyageant on doit obferver les peuples

avant les chofêç

,

IV. 361
Voyages ,

queftion propofée à ce fujet , IV. 5 47
Manière de poler autrement la queftlon

,

Uld.
Autre manière, IV. 350
Pourquoi inftruifent certaines gens moins

que les livres", IV. 151

A quoi fe rapporte l'inflruilion qu'on en

retire, IV. 35^
Ne conviennent qu'à très-peu de gens 5c

à qui, IV. 361
Pris comme une partie de l'éducation doi-

vent avoir leurs règles, IV.
15 (?4

Ce qui les rend infrudueux à la JeunefTe ,

IV. 4«8
Pourquoi les jeunes gens doivent réjourner

peu dans les grandes Villes , IV. 416
Voyageurs , leurs menfonges & leur mauvaise

foi,
^

IV. 34f
But des Savans qui voyagent, IV. 3^1

Volfques , IV. 118
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Xénophon cité , III. 30
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III. 2 1 i
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